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ABONNEMENTS
l'RIX 3 mois '(! ul'oii» 1 art

pour Lyon 10 fr. 20 fr. 40 tr.
— le départ, du Rhône. 11 22 44

Hors du département. . . 13 25 60
Etranger Le port on sus.

l'our les abonnements, envoyer un bon sur la poste,
fret un mandat à vue sur,'Lvun."

Lyon, S Novembre 1898

Nous reproduisons, ci-après, l'article

le'la Gazette d'Augsbourg que nous si-,

_Llait hier le télégraphe, et que nous

trouvons ce matin, sans commentaires

d'aucune sorte, dans la République fran-

C'est bien dans toute la force du terme

un article à sensation. Les griefs des ré-

publicains contre le gouvernement de

fessai loyal, les si vives appréhensions

nue causent à la démocratie les projets de

réformes électorales et constitutionnelles

élaborés dans l'entourage de M. Thiers

et soutenus avec persistance par les or-

laoes officieux de la présidence, y sont,

présentés et résumés avec une netteté

remarquable, et soulignés avec une bru-

talité devant laquelle eut peut-être reculé
une plume française.

Les appréciations du journal allemand

i ont une valeur intrinsèque indiscutable,

iet la Gazette d'Augsbourg passe à juste

titre pour l'organe le plus- accrédité du

libéralisme allemand. Cependant, il ne

nous plaît guère, nous devons le dire,

qu'une feuille prussienne intervienne dans

la politique française même pour formu-

ler sur l'ensemble de notre situation un

jugement conforme au nôtre, même pour

Lettre en relief les périls que, avant elle,

- nous avons plusieurs fois signalés.

11 nous est souvent arrivé de nous éle-

«wee force contre l'abus que faisaient

i «adversaires de ce qu'on est convenu

/appeler « l'argument prussien » ; nous

i prétendions et nous prétendons encore que

J toute nation, que tout parti même qui a :

I quelque souci de sa dignité doit soigneu-

II «ment repousser toute immixtion de l'é-

ranger dans ses propres affaires. Nous

le nous ferons donc pas à notre tour une

fi rme contre le gouvernement de l'article

e la Gazette d'Augsbourg.
1 Ce que l'on pense et ce que l'on dit de .

Jl ous en Prusse, nous n'en devons tenir

b icun compte ; et rien ni dans nos actes

- i dans nos paroles ne doit laisser suppo-

- 1 que nous subissons même indirecte-
Hit la pression d'un ennemi détesté.

Si libérale que puisse être la Gazette

(
TI [hgsbourg , elle n'en est pas et n'en .
^ïfepas moin* allemande avant tout. Si

-Istes, si fondées que puissent être ses

«* itiques, elles sont plutôt déterminées ,

'"' DUS sonimos en droit de le croire, par la

[l ie que lui cause la perspective des con-

tre te qui nt>us menacent et qui seraient
four nous une cause d'affaiblissement,;
îri-ie parla, crainte de voir ajourner le]

iomphe de la cause démocratique.

m Sous le bénéfice de ces réserves qu'il

tait de notre devoir de stipuler, nous

vous à examiner si réellement la situa-

— ion est aussi menaçante qu'on le prétend

F liez M. de Bismark. C'est ce que nous

— àsons plus loin ; hélas ! la conclusion

laquelle nous arriverons a été suffisam-

ment indiquée déjà par les avertissements

i
 "ne nous n'avons cessé de donner à l'opi-

»n.
ïllisse, du moins , M. Thiers s'arrè-

& Pédant qu'il en est temps encore ;

'* la gauche se pénétrer de l'impor-
lte du rôle qu'elle est appelée à jouer

^ la prochaine session !

A. BALLUE.

Voici l'article de la Gazette d'Augs-

'y 

Il  *
^'^P^s permis aux observateurs attentifs de
«iiLUU'a!tre 1U0 les questions constitutionnelles,
C\ l'entou™ge de M. Thiers, prennent
(ri e d'Uno question d'existence pour la
_%» !>t par conséquent une importance euro-

K' ' ^ faut ,)icri so dir0 ciue ' }10Ul' î'1'
t«i j c,0mi"e pour les classes soi-disant dirigean-
{ »J a P^ns une faute à commettre.

''IL Prend lo meilleur chemin pour abou-
1 conflit entre la restauration quasi-répu

blicaino de la domination bourgeoise et le suffrage
universel, c'est-à-dire la démocratio française, con-
flit désastreux et d'une portée incalculable dans
ses conséquences à l'intérieur et au dehors.

D'après des informations puisées dans les régions
du gouvernement, parmi les partisans do la mo-
narchie, comme parmi ceux de la République dé-

, mocratiquo, nous nous croyons autorisés à expri-
mer ce3 inquiémdos.

L'intention do M. Thiers est surtout d'organiser
une grande manœuvre électorale.

La fusion des deux centres, qu'il s'efforce de
réaliser, n'a pas d'autre but que d'abaisser aux yeux
du pays l'autorité politique des républicains do
l'Assemblée nationale. A l'aide du contre gauche,
M. Thiers veut amener les anciens monarchistes,
et principalement les orléanistes, à proclamer la
République et à concourir à son organisation. Il
veut se mettre à même do dire par là au pays que
los anciens monarchistes senties vrais républicains,
les républicains convaincus par la nécessité, ceux
à (jui la nation doit accorder sa confiance : l'intérêt
de la France doit la conduire à prendre parmi ces
hommes la. majorité républicaine do l'Assemblée
prochaine; on le voit, le président do la Républi-
que, après avoir conféré avec M. Ouizot, ne perd
pas de vue les élections générales:.

M. Thiers aura Bientôt réalisé deux milliards de
l'emprunt; il travaille sn-rrs relâche à hâter la fin
effective de l'occupation allemande. Au moment de
l'évacuation complète, sa popularité légitime et
méritée aura atteint- son plus haut degré, une
puissance irrésistible. Evidemment M. Thiers n'at-
tend que ce moment pour obtenir la dissolution de
l'Assemblée de Versailles. Il proposera sa propre
candidature aux élections générales ; il couvrira de
sa popularité ses anciens amis do la monarchie
bourgeoisie, los hommes des anciens partis, et les
présentera au pays comme les hommes d'Etat qui
l'auront aidé le mieux dans sa double tâche do la
libération du territoire ot de la fondation de la
République, et qui méritent le mieux, par consé-
quent, la reconnaissance do la nation.

Ainsi, il s'agit d'éterniser dans lo gouvernement
l'influence exclusive dos académiciens, des grands
industriels, des barons de la finance, ot du clergé
allié à toute la haute bourgeoisie. C'est à l'usage
dé cette bourgeoisie que M. Thiers compte orga-
niser la République, après avoir obtenu la majo-
rité voulue.

Toute l'agitation que l'on fait autour des ques-
tions constitutionnelles, toutes ces intrigues et
tous ces projets no sont qu'une manœuvre électo-
rale de MM. Guizot et Thiers, dirigée contre la
République démocratique. Elle a pour but, encore
une fois, de confisquer l'influence légitime, attes-
tée par de nombreuses élections que les républi-
cains éprouvés ont conquise sur la masse des
électeurs, et de l'escan;o;or au profit des exploi-
teurs de la domination exclusive de la bourgooi

' sie. On ne voit pas ce qu'y gagnera la Républi-
que; mais la démocratie française a évidemment
tout à y perdre.

Mais on peut affirmer, dès à présent, que la
; gauche de l'Assemblée de Versailles ne se prêtera

point à ce jeu. Lo suffrage universel est devenu
méfiant. Les élections seront d'autant plus radi-
cales que les électeurs auront mieux compris l'in-
tention de la portée du plan do M. Thiers. Pour

'^^V^~^3^___fes^'jiiiî«ir8«ï que l'on ne peut
plus tromper. M. Thiers serait forcé d'imposer, à
l'aide d'un mensonge, les anciens [monarchistes
comme candidats officiels, après avoir toujours
respecté la sincérité du suffrage universel. Ce se-
rait entretenir les déchirements sociaux de la na-
tion ; et c'est ainsi que M. Gui/.ot a amené déjà lo
24 Février 1848, et. que M. Thiers lui-même a

: rendu le Loux-Décembre possible.

 ; »

N0UVELLES_POLITIQuES
La commission d'enquête de nos arsenaux, à

la suite des discours de M. Audiffret-Pasquier,
a constaté qu'il y avait là un matériel inutile,
évalué à cinquante millions et dont l'entre-
tien coûtait très-cher. Elle conclut à ce qu'on

les mette en vente.

Voici l'ordre du jour que le général Chanzy
vient d'adresser aux troupes du 7° corps en
prenant son commandement :

« Officiers, sous-officiers et soldats du
7° corps d'armée !

« Appelé à l'honneur de vous commander
et de concourir, en formant le 7" corps d'ar-
mée, à l'organisation nouvelle que le gouver-
nement de la République donne à l'armée, je

. compte, pour m'aider à remplir ma tâche, sur
votre patriotisme, votre obéissance et votre

t discipline.
i « La France qui a su résister aux rudes
• épreuves qu'elle vient de subir, confiante dans
 sa valeur, entend no pas déchoir du rang
" qu'elle a su conquérir dans ce monde, conti-

nuer le grand rôle que la Providence lui a as-
sio-né et assurer son avenir. Elle a besoin pour

cela de grandes vertus qui sont les garanties
de l'existence des grands peuples : c'est à vous
à en donner l'exemple à la nation."

« Vous n'avez, pour cela qu'à faire votre
devoir, tel que le trachent les règlements qui
vous régissent et l'honneur militaire. Le de-
voir est facile dans l'armée, parce qu'il est
défini et ne se discute pas.

« Placés au-dessus des partis, vous devez res-
ter étrangers aux passions 'mesquines qui les
divisent et agitent le pays.

Vous êtes les soldats de la France, la sau-
vegarde de sa sécurité, l'instrument de sa gloire
et de sa grandeur.

<c Vous servirez le gouvernement avec une
abnégation complète, un dévouement absolu ;
vous resterez les défenseurs de l'ordre inté-
rieur ; et si nos armes, malheureuses mais j
non abaissées par sa dernière guerre, avaient
à nous l'aire respecter au dehors, j'ai la certi-
tude que le 7« corps, partageant la confiance
de son chef, saurait justifier les espérances du
pays et porter haut le drapeau de la France,

«Au quartier général, à Tours, le 1« novem-
bre 1872.

« Le général commandant en chef le 7 e corps
d'armée,

Signé : 0H*NZY.

L'affaire Ducrot ayant pris des proportions .
inattendues, le conseil des ministres s'occupera
dans sa prochaine réunion de l'ordre du jour
de ce général, que, dans nos régions officielles,

 on s'accorde à trouver très-regrettable.
Par contre, nous apprenons que, contraire-

ment à ce qu'ont prétendu certains journaux,
aucune observation n'a été présentée à M.
d'Arnimàce propos. (Avenir national.)

M. le général Biliot a adressé une circulaire
aux électeurs de la Corrèze. Il leur rend com-
pte de l'accomplissement de son mandat. Après '
avoir dit pourquoi les anciens partis monar-
chiques sont réduits à une impuissance absolue,
l'honorable général parle de la République en
ces termes :

Reste la République, notre ancre de salut, notre
unique espérance.

Elle existe de fait, elle existe do droit et n'a pas
besoin d'être proclamée pour être légitime, car elle
est l'unique formule qui savegarde dans son inté-
grité la souveraineté de la nation, et résulte de
plein droit de l'absence matérielle et légale de
toute monarchie.

Toute tentative pour renverser la République,
alors qu'aucune injonction expresse et formelle no :
se trouve à cet égard dans les cahiers de vos repré-
sentants, serait, d'où qu'elle vînt, une usurpation
manifeste, et ne pourrait nous conduira qu'à des i
révolutions nouvelles, c'est-à-dire aux abîmes.

Plusieurs de vous m'ont demandé ouelle est ma
•* Vie fi'ôn connais et n en comprends qu une seule,
facile à définir : ,..-.-:• a

Elle a pour base les principes proclamés en 89
par notre grande Constituante, confirmés et garan-
tis par la constitution de 1848.

Plus loin, le général ajoute :

Cette République n'a pas besoin d'épithète,mais
si vous on voulez une, je l'appellerai comme mon
honorable collègue l'amiral Jaurès:

La République conservatrice et progressive , ou
plus simplement encore la République française.

 :

On accuse M. Thiers de nourrir des projets
hostiles contre le suffrage universel.

Cette crainte s'est fait jour dans une adresse
du Conseil d'arrondissement de Beaune au

président de la République.
Après les félicitations d'usage, les conseil-

lers s'expriment ainsi :

Vous avez parfaitement compris le sentiment et
la volonté de l'opinion publique en général, et
celle de notre arrondissement en particulier ; cepen-
dant, il resto un point obscur ; un indice plus ou
moins fondé nous fait craindre que les ennemis
de la République ne veuillent porter atteinte à la
souveraineté nationale, en apportant des res-
trictions au droit de suffrage ; rassurez-nous et
affirmez de nouveau que lo suffrage universel vous
trouvera toujours parmi ses plus ardents dé-

' -fonseurs.

M. Thiers comprendra-t-il l'avertissement
' et refusera-t^il de s'enrôler parmi les enne-

i,iis de la République dénoncés par les con-
seillers de l'arrondissement de Beaune '!

L'adresse se termine par les vœux suivants
qui sont l'expression générale de la pensée

i des départements :
1 Destitution immédiate de tous les fonctionnaires
' hostiles au gouvernement actuel ;

Instruction gratuite, obligatoire et laïque ;
Séparation do l'Eglise et de l'Etat;

j Dissolution de l'Assemblée nationale ;

Suppression des conseils d'arrondissement, rem-
placés par des conseils cantonnaux.

Nous vous envoyons enfin ce dernier vœu. com-
me œuvre d'apaisement ot de conciliation: amnis-
tie complète pour tous les délits politiques.

Ont signé :

Justin, .Edouard, président; Bougenot,
secrétaire; Coquegniot, Naudin, Chau-
velot. •

M. le lieutenant colonel Fabre, dont il est
tant question à propos de l'incident de La
Père, a été envoyé en Algérie avec une mis-
sion.

Est-ce une faveur? est-ce une disgrâce? de-
mande l'Avenir national. C'est ce que perr
sonne ne sait encore et ce qu'on semble igno- _
ror, même dans les régions officielles.
!' JNOUS estimons que cet incident a trop pas-
sionné l'opinion publique pour qu'il soit pos-
sible de le terminer ainsi, et nous demandons
que le gouvernement s'explique catégorique-
ment à ce sujet dans le Journal officiel: Le
fait même d'avoir éloigné M. Fabre rend cette
explication plus nécessaire. Il est vrai que
cette explication ne saurait être donnée sans
compromettre M. le ministre de la guerre, qui
s'est toujours opposé à toute enquête.

*, Dans notre article d'hier sur l'incident de
La Fèrc, on a vu que les premiers renseigne-
ments des Tablettes d'un spectateur ont été
puisés dans une lettre émanée d'un officier qui
assistait au banquet. Cette lettre, écrite le
lendemain de la réunion et qui raconte l'épi-
sode dans ses détails, a été écrite sous l'im-
pression directe de ce qui s'est passé.

C'est ce document , dont on ne peut sus-,
pecter la sincérité, qui peut seul jeter un jour
complet sur l'affaire. Pourquoi ne le publie-
rait-on pas ? C'est ce que réclament tous les
journaux non intéressés à ce que l'incident ne
soit pas étouffé.

Dans tous les cas, si des éclaircissements
suffisants ne sont pas donnés et si la question
n'est pas complètement élucidée avant la fin
de la semaine, une interpellation se produira
à la Chambre dès l'ouverture de la session, et
il faudra bien alors que M> de Cissey s'expli-
que et que la lumière se fasse. .

Dimanche passé on a inauguré à Paris,
dans le premier arrondissement, la première
école libre et laïque fondée par l'initiative
privée : cent dix-sept adhérents en deux mois
ont réuni une somme de 10,600 francs, trouvé
un local et organisé l'école qui peut contenir
cent élèves et qui, dès son ouverture, on
compte soixante-quatorze.
»,La. séance rL'iruiuè»»»*»-»» a été brillante.
piv^M-cesjyvement^pris la parole : M, Rety,
et M. Melnie, représentant nouvellement efu

des Vosges.
La Société fondatrice compte poursuivre sa

marche en .fondant des écoles primaires et des
écoles de second degré dans tous les arrondis-

sements de Paris.

M. Jules. Simon , ministre des cultes , a
adressé ces jours derniers^ aux évêques de
France, une lettre-circulaire enjoignant aux
prélats de prendre les mesures nécessaires
pour que des prières publiques soient dites
dans toutes les églises de chaque diocèse, lo
premier dimanche qui suivra la rentrée de
l'Assemblée nationale.

Une telle circulaire signée par un philoso-
phe libre-penseur n'est-elle pas un signe des

temps ?
M. Dupanloup s'est bâté do lancer une

lettre pastorale à ce propos. C'est un réquisi-
toire impitoyable contre tous les hommes qui
ne croient pas aux miracles de Lourdes et
aux apparitions de la Salette. Voici un échan-
tillon de la prose épiscopale :

De même, qu'après les grands orages qui ébran-
lent le monde, dit M. Dupanloup, on voit appa-
raître sur la face do la terre des reptiles inconnus
ot des bêtes malfaisantes, cachées jusque-là dans
les entrailles du globe, dé môme nous voyons pé-
riodiquement, après chaque tempête sociale éclore
et surgir parmi nous une génération singulière
d'hommes nouveaux qui, tout à coup, couvrent lo
sol ; pygméos étranges et violents pour qui rien
n'est sacré.

Quelle charité évangéliques ! Tous ceux qui
ne partagent pas la foi de M. Dupanloup sont
des reptues, des bêtes malfaisantes.

L'immense majorité des citoyens ayant rom-
pu avec la superstition, il faut convenir que la
société française est une jolie société.

M. Dupanloup conclut en réclamant un sau-
veur.

Saluez, monsieur lo comte de Chambord.

——

Nous apprenons, dit le Siècle, que, dans le
cours de cette semaine, le gouvernement fran-
çais doit effectuer, entre les mains du gouver-
nement allemand, un nouveau versement de
200 millions sur le montant de l'indemnité de
guerre.

Le gouvernement se propose de compléter,
d'ici à la fin de l'année, le versement des trois
premiers milliards. 11 existe en outre dans les
caisses du Trésor environ 600 millions sur lo
quatrième milliard.

F

La République du Gard a recueilli les in-
formations suivantes sur les troubles de Bessé-
ges :

Depuis quelques jours les esprits étaient su-
rexcités; on se plaignait des exigences de l'oc-
troi ; dans les conversations de certains indi-
vidus, il n'était question de rien moins que de
s'opposer énergiquement au paiement des
droits.

_ Hier soir, jour de fête, un groupe de cent
cinquante individus environ dont plusieurs ma-
nifestaient une grande exaltation, se dirigea
vers le bureau de l'octroi avec l'intention avouée
de le dévaster.

Ces malheureux avaient compté sans la for-
ce armée. Deux gendarmes veillaient à la gar-
de du bureau de l'octroi. Ils résistèrent au pre-
mier choc des assaillants avec le concours des
préposés, et furent fort maltraités ; deux de
leurs camarades, parvinrent, paraît-il, à les
rejoindre et à leur- prêter assistance. On fit
pleuvoir sur eux une grêle de pierres; alors
dans l'intérêt de leur défense, et voyant leur
vie sérieusement menacée, ils furent obligés de
faire usage de leurs armes.

Dans cette lutte deux des agresseurs ont été
tués et un autre grièvement blessé. L'un des
gendarmes qui gardaient le bureau de l'octroi
est blessé gravement aussi.

L'emploi des armes â feu, quelque regretta-
ble qu'ait été la nécessité d'y recourir, a eu
pour effet de dégager complètement le bureau
d'octroi. Les autorités locales, et M. le sous-
préfet d'Alais, accourus sur le théâtre de la
lutte, crurent prudent de demander des secours
à Nîmes et à Alais, et, en attendant leur arri-
vée, firent tous leurs efforts pour maintenir
l'ordre et le calme au sein de la population.

' On savait, ce matin, à Nîmes, qu'à dater de
quatre heures du matin le calme' était complè-
tement rétabli à Bcsséges.

A l'heure où nous écrivons ces lignes, plu-
sieurs brigades de gendarmerie, 3 compagnies
du 99e, détachées à Alais, et un bataillon du

hommes.

Le maire de Constantine , M. Brunache ,
vient de donner sa démission. Le Conseil mu-
nicipal suivra , .dit-on, le maire dans sa
retraite.

Où en sommes-nous ?

Au moment où-la Chambre va se réu-

nir, il nous paraît utile de préciser la si-

tuation présente, de résumer aussi nette-

ment qu'il nous sera possible les dangers

que nous fait courir la politique équivo-

que du gouvernement tle la République

sans les républicains et de chercher qu'elle

devra être l'attitude des républicains en

face des difficultés qu'il est dès maintenant

facile de prévoir.

Là situation présente se résume en un

mot : la France est dévoyée par l'entête-

ment du gouvernement à se tenir en de-

hors du droit. Les inquiétudes et les dan-

gers qui pèsent sur l'avenir ne se dissipe-

ront pas aA^ant qu'il se décide à y ren-

trer.

Nous demandons pardon à nos lecteurs

de leur répéter sans cesse la même chose ;

mais tant que les principes élémentaires

de la politique républicaine ̂ seront ouver-

tement violés, nous seronèlb^en obligés de

rappeler quels sont ces principes. Ce jour-

• nal n'a pas été fondé pour autre chose, et

il restera jusqu'au bout fidèle à la mission

qu'il s'est donnée.

Nous le répétons donc et nous le" répé-

terons jusqu'à* ce ,qu'on nous entende,

dans un pays de suffrage universel, il n'y

a qu'un pouvoir souverain, c'est le suf-

frage universel, puisque seul il exprime

la volonté de la nation. Tous ceux h qui

il remet plus moins ou temporairement lo

soin d'exécuter les volontés exprimées par

le suffrage universel et qui ont accepté

cette délégation, sont, en face de la nation,

dans la situation d'un commis vis-à-vi,-i

de son patron. Ils n'ont de pouvoir qu'eu

vue d'une fonction ou d'un acte déterminé.

Au delà expirent leurs pouvoirs et com-

mence l'usurpation.

Or que voyons-nous en ce moment '?

D'un côté, une Chambre nommée, uni-

quement, exclusivement pour faire la paix

avec la Prusse, qui abuse de la situation

exceptionnelle que lui a faite le désarroi

de la France au mois de février 1871, pour

s'arroger un mandat que personne ne lui

a donné, pour lequel elle ne peut fournir

aucun titre, contre lequel la France a pro-

testé depuis par six scrutins successifs ;

qui, aujourd'hui, n'osant plus proclamer

ouvertement ses préférances pour la mo-

narchie prend, pour tromper la nation,

un masque républicain et réunit dans une

conspiration commune tout ce que la

République compte d'ennemis et de servi-

teurs inintelligents.

De l'autre, un gouvernement qui, après

avoir habilement profité de l'impuissance

des partis monarchiques, pour se poser

en arbitre de la situation et s'être par là

fait accepter par le pays comme le fonda-

teur de la République, semble aujour-

d'hui se croire assez fort pour substituer

sa volonté à celle du pats; qui, après

avoir formellement nié à l'Assemblée tout

caractère constituant, semble disposé à

profiter de la confusion des esprits pour

demander à cette même Assemblée de

trancher des. questions constitutionnelles

qui sont en dehors de sa compétence, et

dont la solution par cette Assemblée en-

traînerait fatalement dans un temps donné

la ruine de la République et la guerre

civile; un gouvernement qui ne voit

dans les manifestations républicaines de

la France que des armes contre les pré-

' tgïlîKYûlutï5 JMpik pifllV?Fd' Wim dé Mlli,

continue à maintenir vingt-cinq départe-

ments en état de siège et les soixante au-

tres sous le bon plaisir d'une foule do

fonctionnaires plus ou moins connus pour

leur hostilité contre les républicains.

En troisième lieu des représentants qui,

sous prétexte de seconder le gouverne-

ment dans sa lutte contre les monarchis-

tes, se sont livrés à lui sans conditions

et qui, au lieu de lui parler énergique-

ment au nom du pays, et de lui faire

comprendre que toute sa force en défini-

tive lui vient de l'opinion qu'ils repré-

sentent, se sont faits en quelque sorte ses

très-humbles^valets ; dont les meneurs

n'ont pas d'autres préoccupations que des

préoccupations de portefeuille ou d'élec-

tion ; dont les plus honnêtes, au lieu de

s'inspirer des volontés de la France, ex-

primées à tant de reprises différentes,

s'arrogent le droit de juger pour elle, et

de décider dans leurs réunions prépara-

toires jusqu'à quel point il convient! de

tenir compte des injonctions du suffrage,

universel ; de telle sorte qu'on peut dire

que le pays est tout simplement retombé

sous la tutelle de son gouvernement et de

ses représentants.

Ceux-ci veulent bien lui reconnaître le

droit de faire des vieux, mais ils se réser-

vent le soin de juger dans leur sagesse

s'il est bon. ou mauvais d'ex'aucer ces

vœux. La France par le fait se trouve

soumise à une sorte de conseil judiciaire,

[ qui décide pour elle : gouvernants', dépu-
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^ÏMI traversée que celle du Havre a
^r8 Ie 7, keau s'effectuer en partie en
il ik ,n 'ètre que de courte durée, elle

Nw
 r9a

^
le au PossibleS et u esfc bion

'te L Parti satisfait et dispos, on arrive la

OrïpfWur solide.
feeèt t ? Jauvi°r do l'année 18.. le hasard
New ?ssistor à l'arrivée du bateau,
*eut a^e-z n sans doute., car c'est généra-
,r les «r5ue notre compassion se traduit

^ \'es M-
 ranees de "nos semblables. Les

> Sent, , pales' les ^uts abattus, les
, Sent 1

Gn desordl>e- La mer avait été ter-
kieût

 laa
^vaise. L'ouragan s'était déchaîné

^ Xe de l'A,
 bassin du Havre a l'embou-

^iMx, lef^ 8' seoou® comme une coquille
'^t CQn+ i escluif n'avait avancé qu'en

ÎVat P+ ?
 Vents et la Plaio > louvoyant,

^ "uW" -caladaat la crête d'une vaguelUfc,
«er au fond d'un abîme.'

Comme bien on pense, la peur avait ce n
a-rande dans les rangs des passagers jeunes et r
vieux, faibles ou forts, tous plus ou moins, c
avaient payé leur tribut, sauf deux ou trois, Il
entre autres un ieune homme qui s'était si peu r
ressenti de l'indisposition générale , qu il lui e
avait été possible de se transporter d un bout
du bateau à l'autre, pour donner des soins aux t

plus malades. _ . r

Mais la mer était loin, le vapeur s asseyait c
tranquille au milieu des navires demarchan- i
dises entassés dans le port, toute crainte de ]
danser avait disparu, la perspective d un re- <
pas substantiel ou d'un bon ht rassurait les
plus faibles : - chacun veillant à sa valise <
courant à ses bagages, et tout en trébuchant 1

un peu, descendant sur le port. !
Le moment des saluts et des souhaits était ,

arrivé. Le ieune homme qui avait si bien uti- i
lissé sa bonne constitution, en fut accable. 11
n'échappa ni à un remerciement, ni à une poi-
gnée de main, ni à un sourire et tout le
monde s'étant éloigné et disperse, il resta seul

sur le quai. .„ ., , ,
Il ne connaissait, pas la ville, il eut à pren-

dre quelques informations et suivit le canal.
Il gagna la rue Saint-Pierre, puis la rue Im-
périale, et là s'arrêta indécis. Son regard erra
quelques secondes à l'aventure, comme que-
tant une enseigne qui le satisfît. Il lut celle-
ci : À Robert le Dialde.U haussa les épaules
en homme qui se dit : « Peu m'importe, » et
traversant la rue, il franoh.it la porte eochêre
d'un hôtel de second ordre.

Il descendit une heure après de la chambre
qui lui avait été donnée au premier étage; et

1 s'informa de l'heure exacte de la table d'hôte.
i « A six heures, lui fut-il répondu. Il se trou-

vait avoir une autre heure devant lui , et le
; désordre de sa toilette étant réparé, il en pro-
i fita pour se faire indiquer l'adresse d'une per-
, sonne' qu'on devait connaître et qu'il désirait

ï voir*
Cette personne était, connue en effet et de-

meurait place de la Belle-Croix, à l'angle des
rues de l'Oden et Notre-Dame, sur l'empla-
cement même de la maison où naquit le poète
Malherbe. Il se dirigea aussitôt de ce côté
rencontra porte close, se promena par la ville
ot revint pour l'heure dite.

Il prit place à table au milieu d'une ving-
taine de convives affamés, et fit peu d'hon-
neur au repas et à la conversation générale
qui s'établit aussitôt. Cependant si le menu
n'était pas des plus variés et la cuisine de
premier choix, la discussion se produisait

dans l'ordre le plus élevé.
On traitait, ex professo, des questions d'art

et de littérature. Se peut-il ainsi que le cidre
bas-normand enflammât les esprits ! Les voya-
geurs de commerce, indécis dans leurs con-
clusions, ne dédaignaient pas d'accorder quel-
ques applaudissements aux chroniqueurs et
feuilletonistes en vogue. Mais plusieurs étu- .
diants de l'Ecole de droit, quoique formant
une infime minorité, se groupèrent instanta-
nément pour détruire le drapeau de la saine
littérature menacé dans sa gloire et dans son

avenir
Ce débat oratoire donna naissance â de

merveilleuses improvisations, qui remuèrent
tous les cœurs et chauffèrent toutes les têtes,
On apolaudit, on cria : bis. on versa le cidre
à plein verre, on cassa les cruchons, on porta
des toast généreux aux vieux, soldats du ro-

; mantiime, ot, A l'unanimité, il fut déclaré que
s la littérature d'aujourd'hui, tombée -dans le

marasme, barbottait dans la fange, et. que de
> tous bs littérateurs contemporains, le plus
t fort notait encore qu'un crétin.

Note héros sourit, se leva do table, se fit
- 'servirson café sur son petit guéridon, au coin
3 de la theminée et alluma un cigare.

Heu-euse jeunesse, pensait-il, et tout en fu-
- mant 1 se mit à prendre attention à la verve
t des onteurs qui "se succédaient, ne mêlant

pas w. mot aux notes criardes des làrrei
-. inexpfiaiêntés': et =« contentant, â p^rt lui, .

de corriger les portraits trop pou ressemblants
des hommes du temps. Mais peu à peu les
brillantes improvisations se noyèrent dans lés
banalités, et le jeune homme retomba dans
l'état somnolent 'et indifférent qui lui était
habituel.

Quelques jeunes gens le remarquèrent, s'ap-
prochèrent de lui et lui adressèrent quelques
mots. Il répondit avec politesse mais négli-
gemment et souvent par monosyllabes.

— Monsieur vient habiter parmi nous?

— Peut-être bien.
— Monsieur n'est pas Normand ?

— J'arrive do Pans.
L'inconnu paraissait de nature peu communi-

cative,et cet échange de paroles n'eut pas

de suites.
Tout, d'ailleurs, ne prévenait pas eu faveur

de cet étranger. Son abord froid, son sourire
triste, son teint blême glaçaient quelque peu.
Quand on le regardait avec plus d'attention et

moins de parti pris, on se sentait plus à l'aise
avec lui et on l'estimait déjà davantage.' '

De haute taille, mais la poitrine maigre et
le dos légèrement voûté, c'était un homme de-
vingt-huit ans qui en paraissait trente-cinq- II
était beau, mais d'une beauté étrange et voi-
lée. Il y avait des femmes qui devaient le
trouver laid. Le front était large, bombé, mais
dénudé ; les cheveux noirs, mais rares ; le nez
à l'arêto fine avait les narines amincies; sa;
bouche était belle, d'un dessin; correct, mais
plissée aux commissures :' les"dents

v
 étaient

blanches, mais les lèvres pâles; l'ovale du
visage irréprochable, mais les pommettes des

joues saillantes.
Ce qui, néanmoins, corrigeait -en dernier

lieu ses défauts trop accentués, c'était la dis-
tinction parfaite de toute sa personne et la
nuance do douceur et de mélancolie qui se re-
flétait sur son visage, en dépit de la 'préoccu-
pation constante qui assombrissait son front

! ot éclairait son regard d'une lucuS-tczçbrc.
1 La tète alors dans ses mains, regardant le

bois qui' flambait dans l'âtre et lentement se i
consumait, la fumée de son cigare s'échappant
par instant do ses lèvres entr'ouvertes et l'en-
veloppant d'un nuage épais, une ride venait, i
quelquefois tordre sa bouche, et son œil at-
tentif se relevait comme pour suivre une peu- (

'sé.Q qui prenait son vol bien au-delà de l'c- ]
troito, pièce où il était isolé. ,

A voir cet homme si jeuno encore et déjà i
faiigué; on eût dit un voyageur revenant de
fournît une longue course, et reposant son.
corps endolori, ou plutôt un des échappes de
la grande raHlèo humaine brisé , blessé, mu- i
tilé peut-être, et se retirant à l'écart pour
se remettre uno heure des lassitudes delà
lutte. Ambitieux ou affamé!... Ambitieux de
gloire ou affamé de. science, tombant épuisé
et délaissé avant la fin alTîft route.

En ce moment la porte de la pièce s'ouvrit
précipitamment, et un homme ayant l'appa-
rence d'un domestique do grande maison de-
manda vivement si l'on avait vu le docteur
Hugonet.

À la réponse négative qui lui fut faite, cet
homme parut vivement contrarié.

— Comment faire?... dit-il, où le trouver!
Je suis passé dans plus de dix maisons où il va
habituellement, et on ne Ta vu nulle part.

— Mais chez lui?
— Je;n'ai rencontré personne.

; —C'est, comme moi,. pensa notre inconnu,
qui, avant l'heure de son dîner, avait été frap-
per à cette même porté, et, comme on s'en
souvient, n'avait pas été plus heureux.

_ — Le docteur Hugonet a été appelé ce ma-
tin à Dives, dit un étudiant qui entra, il ne
sera probablement de retour que demain.

— Comment faire alors ? Comment faire ?
reprit le domestique visiblement désespéré, le
docteur Vaucelle n'est pas non plas à Caen. le
docteur Tardif est malade et au lit, monsieur

i ne veut pas entendre parler dû docteur Lon-
guet, madame ne peut pa; souffrir ïs "docteur

[ Auvray , nous è)lom Jwfif crever comme un

chien sans que personne ne nous porte secouTa.
Notre inconnu s'était levé.
— Il y a quelqu'un à la mort dans la ville?

dit-il.

— Mon maître, monsieur, dit Je domestique
qui s'adressa au jeune homme sa casquette à
la main, mon maître, M. de Frairiércs qui est
sérieusement malade et qui donne de grande -
craintes pour cette nuit,

— Menez-moi à lui, mou ami, dit rinconim.
je suis médecin.

— Vous êtes médecin, s'écria le domestique,
oh ! alors venez vite, monsieur, venez vite ! Cs
n'est, du reste, qu'à deux pas, aQ bas de la
rue. Nous en avons pour trois minutes.

— Je vous suis, dit le jeuno homi.ne qui,
ayant jeté son cigare, prit son chapeau et sou
manteau.

Caen est une grande ville aux rues large:'.
aux places désertes, aux ruelles tortueuses,
aux montées arides, aux maisons froides, som-
bre», d'aspect triste ; vieille ville bâiio sur les
débris d'un passé de quinze siècles et qui as-
soupie dans *es langes modernes, n'est révoUÙo
de la torpeur qui pèse sur elle que par lc bruit
mystérieux dec mille cloches de se: teïLà û
ses couvents et de ses monastère*.

A dix heures, à Caen, les rûœiorèa_dcs
maisons étaient éteinte*, et los piétons -arcs
Les deux hommes marchèrent bon pas des-
cendirent là rue Impériale, tournèrent à "an-
che et s arrêtèrent en face d'un vieil ltfi__da-
tant de 1 époque de Guillaume le Conquér-int.
qui, durant son séjour à Caen, fio bâtir des
églises, des abbayes et tout un quartier.

A quelques pas plus loin se dressaient dans
la nuit Ies > deux tours de l'abbave de Saiut-
Etienne, séparées par un magnifique yoAM
d un aspect sévère et magistral.

Quant a l'hôtel, dépeurvii d'ornements d'ar-
chitecture et n/effrant en saillie qu'une fceur
carrée à toit de pierre; et iareatures eintréïs.
er-îbeîtée daiu une hjauie Biwaïiîe jiotfcie p*r
le temps et percée de fenêtre: ogivales et à,
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tés, publicistes pèsent, examinent, déli-
bèrent et tranquillement laissent crier le 1

pays sans s'inquiéter de ce qu'il demande.
Cette attitude est vraiment étrange. Si g

elle nous étonne du gouvernement, de la c

part de la gauche elle nous confond, et i

nous ne comprenons pas que la presse et (

les électeurs républicains n'aient pas en- <
core mis carrément leurs représentants, ]

leurs délégués, leurs mandataires en de- ]

meure de rentrer dans leur mandat et de <

renoncer au rôle par trop fantaisiste qu'ils 3

fc* attribuent.
Voilà où nous, en sommes. Reste avoir i

où cela nous conduira, et. ce que nous 

avons à faire pour conjurer le danger.
' EUGÈNE VÉRON.

À M. ffiilJCRffiS

On lit dans le Journal de Paris :

Le XIX" Siècle nous range parmi les jour-
naux qui ont félicité M. Ducros, préfet de St-
Etienne, d'avoir fait intenter un procès à la
République française, pour avoir apprécié
une séance du Conseil général de la Loire,
sans en reproduire le compte rendu in-ex-
tenso. Le XIX" Siècle se trompe. Nous

 trouvons ce procès parfaitement RIDICULE,
comme nous avons trouvé ridicule le procès
du même genre qui nous a été intenté sous

l'empire.
Nous ne sommes pas de ceux pour qui les

mêmes actes sont louables ou blâmables, se-
lon qu'ils sont dirigés contre nos adversaires

ou contre nous,

 «»

LETTRES DE PARIS

A monsieur Eugène VÉRON.

Avec un juste sens des volontés du

pays, vous voudriez, monsieur, que l'on

en finît avec la parade qui se joue, avec

les généraux et les officiers de ce brillant

état-major qui se sont tant illustrés dans

. nos dernières campagnes, avec tous ces

chefs ou tous ces employés de l'intendance

qui ne savent pas la géographie de leur

pays; vous demandez; que l'on chasse et

. renvoie ces préfets et ces administrateurs

de toute sorte qui insultent la République

qui les paye. Ali! que l'on voit bien que

vous êtes un radical, un ennemi de la

justice et de la chose publique. Y pensez-

vous, monsieur, et que diraient les fac-

tieux qui reviennent à Versailles ? Si M.

.Thiers avait tant d'audace, il y aurait

. beau bruit dans ce Landerneau, ce serait

interpellations sur interpellations, tem-

pêtes sur tempêtes ; le système de M.

Thiers ne vit qu'à la condition de ne pas

donner signe de vie : c'est ce que l'on ap-

pelle gouverner. L'habileté présente con-

siste à laisser passer impunies les cons-

pirations de MM. les évêques, les insolen-

ces des Ducrot, les âneries de l'intendance,

les toasts de La Fère et de Bordeaux, les

violences des Guigues, et, au moindre

mot, au moindre geste, de frapper. les ré-

publicains qui, par dévouement patrioti-

. que, alors qu'ils sont dix contre un, souf-

hobereaux et ïes'prudhommes de'Versaif-
les. Pour perpétuer ce beau système, pour

le consolider et le rendre définitif, quoi-

que _ la chose leur soit amère, ils ne

seraient pas éloignés de songer à procla-

mer la République.
L'intrigue, que je vous ai signalée, se'

poursuit : on va, on vient, on s'agite, et, à

en croire certains journaux, le centre

droit et le centre gauche en seraient à se

disputer l'honneur d'attacher le grelots

Les burgraves de la droite se sont retirés

sur les hauteurs du Sinaï où ils gardent

les tables de la légitimité, en maudissant

l'infidélité prête à sacrifier, aux faux dieux.

La gauche qui voit bien optait les cho-

ses, et dans quel piège on pousse la Ré-

publique, regarde encore et proteste dans

le vide ; le partage se fait dans la presse et

l'opinion se divise, M. Thiers se tait, mais

son entourage se prononce en faveur de ce

. que l'on nomme la solution immédiate
qui n'est qu'une indigne farce, voilà où

nous en sommes. D'autres bruits courent

encore, et le fameux renouvellement par-

tiers revient sur l'eau.

Tout cela fait honte et pitié ! et voilà

dans quel gâchis pataugent nos pères cons-

crits, ils ne poursuivent qu'une pensée,

prolonger leur misérable existence et s'im-

poser. Il y a quelque chose cependant en-

core de plus triste, c'est que M. Thiers ne

comprenne pas que le pays se lasse et s'é-

nerve, et qu'il y va du salut de la Fance

à sortir du système menteur dans lequel

nous vivons. Les peuples ne sont pas vile

matière sur lesquels on puisse faire de si 1 A

longues et si dangereuses expériences. p*

Mais, dira-t-on, l'ordre règne partout, qi

grand bien vous fasse! L'ordre dans le

désordre; le gouvernement et ses pouvoirs

allant d'un côté, tandis que la nation va

de l'autre ; la République dans les mots,

et la monarchie ou l'empire dans leshom- (

riies et dans les choses; l'impuissance

partout, et c'est là ce que vous appelez

de l'ordre ! On se plaint de l'abstention

lors des votes, nous nous en plaignons

plus que personne, mais nous ne nous en

étonnons point : comment en serait-il au- a

trement, alors qu'en vain par ses suffra- q

ges affirmant sa foi républicaine , > la e

France voit que rien ne change? Ce ' n'est
 d

pas la peine de voter, se dit-elle; le P

monde appartiendra toujours aux prêtres

et aux intrigants; et elle ne se donne £

pas l'inutile fatigue de quitter ses vignes d
et ses ateliers que, jour et nuit, elle doit n
faire produire pour payer les impôts, c

charge accablante léguée par les satur- n

nales et les hontes de l'empire. P

Ce peuple ne demandait pas mieux que

de renaître pourtant, qu'avez-vous fait et j

que faites-vous pour le relever ? Vous avez ^

agrandi l'action de ses Conseils généraux, t

mais quand ils parlent, vous refusez de les

entendre et les traitez de factieux. Vous j

nous avez à peu près rendu nos Conseils 1

municipaux, mais vous vous efforcez de les c

gêner, de les paralyser.; tous vos préfets \

sont en guerre ouverte avec eux, comme l

sous la monarchie-l'étaient les intendants

vis-à-vis dès Etats provinciaux. *

Le prêtre à perverti toutes les conscien- ,

ces, l'école cléricale a atrophié ou énervé (

toutes les intelligences. Avez-vous renvoyé

le prêtre à ses églises, à ses sacristies, et <

encouragez-vous l'éducation laïque ?

Dans un généreux mouvement de di-

gnité et de colère, tous les citoyens de-
 }

mandaient l'égalité, la fraternité et la

forte école des camps ; vous leur avez ré- j

pondu par une méchante loi qui laisse aux ,

privilégiés de la fortune la faculté de ne ,

pas servir leur pays.
Vous avez semblé pleurer l'Alsace et la

Lorraine perdues par le sauveur napoléo-

nien, et quand sont venus les émigrants

héroïques de ces provinces, vous n'aviez

pas même songé à leur préparer du travail

et un abri.
L'armée , parlons-en ; vous vous êtes

occupés de ses coiffures et de ses guêtres,

de ses vivres et de ses canons, vous avez

eu certainement raison de le faire ; sa dis-

cipline est meilleure, je le sais ; mais l'es-

prit qui la doit vivifier, qu'avez-vous fait

pour le lui inspirer, et peut-elle en avoir

avec les chefs déconsidérés que vous lui

avez laissés ?

Je vous défie d'eng-ager une lutte avec

. ces hommes tout couverts encore des fa-

veurs de l'empire, de la boue de tant de

. surprises et de tant de défaites, avec les

héros des capitulations en rase campagne !

i Est-ce une armée monarchique, préto-

. rienne, républicaine, que nous possédons?

. Pour moi, je n'en sais rien. Cependant il

. faut choisir. Est-ce une armée contre l'in-

. térie&r ..ou pour la frontière ? Apprenez-

. Joindre à elle. Votre armée enfin" contî-

j nuera-t-elle l'armée du 2 Décembre ? ou

3 sont-ce des soldats républicains, des trou-

> pes républicaines, que vous prétendez for-

. mer? Pour que nous nous préparions à

Cayenne ou à la revanche, dites-nous-le

l donc, il est bon que nous le sachions.

t| En économie politique et en finances,

Î vous avez été admirables ! Vous avez dou-

5 blé les impôts de consommation si lourds

1 pour les familles pauvres, mais vous avez

3 repoussé l'impôt sur le revenu, vous avez

t déclaré que c'était une invention socia-

t liste abominable, oubliant que, depuis

. bien des années, il fonctionne en Hollande,

. où il a consolidé la " richesse et la paix.

. C'est toujours à peu près le même sys-

i tème ; au travail l'impôt, aux gueux la

t besace. Et comme vous entendez bien le

i commerce maritime ! Les Etats - Unis

; viennent de vous répondre ; et nos ports,

; le fret manquant, vont désarmer; belle

L affaire pour nos fabriqués et notre budget.

t Voulez-vous que nous causions de l' Al-

; gérie ? Je vous assure que vous pouvez

compter sur son entière et durable recon-

t naissance.

Voilà, messieurs de Versailles, ce que

, vous avez fait; nous allons monter à

 Fourvières pour remercier la Vierge qui

• vous a inspiré tant et de si glorieuses

i réformes, ; des desseins et si hauts et si

• fiers Et c'est vous qui voudriez pour

s mieux l'étouffer, fonder la République, et

L c'est vous qui voulez vous perpétuer et

; faire souche de familles parlementaires t

Allons donc! Rentrez chez vous et que le syn

pays vous oublie; c'est, croyez-moi, ce ëf

qui peut vous arriver de plus heureux, rèu

SEVERUS. nl
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On n'en a pas encore fini — loin de là -2- q,„

avec l'affaire du co'.onel Fabre. M. Ganesco — qU(

qui est un des familiers de la présidence —- a

en main une lettre d'un des convives et en a un

donné communication à M. Thiers. C'est à ce n0
prolongement de l'affaire qu'il faut attribuer le trè
bruit répandu ce matin que M. Fabre vient de dé
partir pour l'Algérie avec une mission qui le toi
tiendra au moins pendant trois mois éloigné toi
de France. Je ne garantis pas cette nouvelle, fui
mais si elle était exacte, ce serait — dans sa:
cette seconde phase de l'incident — une fin de
non-recevoir dont ne se contenterait pas l'o- Ve

pinion publique. ex
Le mouvement préfectoral est ajourné. Il ne co

sera publié qu'après la rentrée de l'Assemblée. a j;
Les amis influents de M. Guigues de Champ- cir
vans ont obtenu ce sursis. On verra comment
tourneront les premières séances. re

On suppose, en effet, que dès les premiers sé
jours de la session, de graves incidents-se mê- Y£
leront à la discussion du _ budget. L'épidémie tu
constitutionnelle se manifestera avec fougue, de
Le Journal des Débats, — que la République gi
française s'est trop hâtée de complimenter — ai
se déclare à son tour partisan des réformes,
gouvernementales et par conséquent du pou-
voir constituant de l'Assemblée. C'est un parti et
pris et le doute n'est plus permis à l'égard de &

ces projets. le
Je vous recommande un admirable article \\

de la Gazette d'Augsbourg qui dit le dernier
mot de la situation. Dans cet article on dit que
le gouvernement et les centres poursuivent la q,
restauration quasi-républicaine do la domina- \e
tion bourgeoise contre le suffrage universel. » 0 ,
Peut-on résumer ce qui se devine et ce qui se p
fait dans une formule plus exacte et l'exprès- p

• sioh K restauration quasi-républicaine » n'est- n
* elle pas une trouvaille ? les admirateurs de M. n

Thiers disent négligemment : gj
« "Monsieur le président de la République

. borne la réforme électorale dont on fait si grand \ t

s
 bruit à un seul point : f âge du vote reculé à g
, vingt-cinq ans. » C'est en effet peu de chose, Sl
j et ce n'est pas la peine de parler de cette vé- q

tille, qui ne retranchera guère qu'un million c
et demi d'électeurs. c

i L'extrême droite que l'imminente proclama- s
> tion d'une Républipue même aussi anodine ne
5 satisfait pas, est en train, comme je vous le r
- disais samedi et comme le Times le confirme -r
- ce matin, de rédiger un contre-projet. Quant
t aux bonapartistes, ils déclarent, par la voix de t

r
 M. Paul de Cassagnac que si la République est t
 proclamée par l'Assemblée actuelle, ils pousse- -,

ront la résistance légale jusqu'aux dernières T
limites. Voilà sous quels auspices va s'ouvrir j

C lundi prochain la session décisive. Ajoutons (
- que dans une conversation privée, M. le gêné- s
e rai Chanzy s'est aussi prononcé pour le cons-

s titutionalisme. <
! On a la proclamation inaugurale de l'ancien (
j général en chef de l'armée de la Loire. M. ;
if Chanzy y dit, en termes plus mesurés, les ;

.', mêmes choses que M. le général Ducrot : Par- 
Li mée ayant la mission de maintenir l'ordre à ,
l~ l'intérieur et restant à l'état d'institution à
- part, au lieu 'd'être, selon les vœux de la dé-
»a m^nn+iû lo nation. a.VÏIHÎro.
- radicale en vue des élections municipales, a

u passé' tout entière et à une immense majo-

L_ rite. Il n'y a presque pas eu d'abstentions, ce
,_ qui privera MM. les conservateurs d'un de
, leurs clichés les plus chers. Les 'élections du

canton de Rozoy pour le Conseil général n'ont
e pas eu de résultats : la personnalité des can-

didats en présence leur avait donné une grande
5, importance ; le candidat républicain, M. Am-
i- broise Adam, a eu 1,307 voix contre 981 clon-
,s nées à M. Jules Lasteyrie, conservateur-ré-

lZ publieain et 604 à M. de Man, catholique-légi-
,z timiste. Ce sera à recommencer dimanche pro-

chain. • - 
M. le questeur Baze a fait savoir que l'en-

;! trée de la salle des Pas-Perdus continuerait à
!' être interdite aux journalistes pendant la
:- prochaine_ session. Qu'on se le dise ! Il n'est
- plus question de la tribune qu'on devait amé-
a nager pour les représentants de la presse dé-
e partementale, tribune qui existait sous' 'l'em-

s pire. A partir d'aujourd'hui, on annonce pour

s tous les jours de la semaine des réunions par-
g lementaires. On arrête de part et d'autre la

: liste des interpellations qui promettent d'être
j" nombreuses. Une des premières, assure-t-on,

sera celle de M. Laget sur l'administration de
lZ M. Guigues de Champvans.

 jfi, j

l LE MOUVEMENT COOPÉRATIF
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il Aujourd'hui, j'ai à vous entretenir de deux
r faits qui touchent de près la question que j'é-
't tudie ici.

't Voici le premier.
? Je vous ai déjà parlé des Cercles de l'union

syndicale ouvrière, cette assemblée des délé-
gués de trente-six syndicats corporatifs qui se po
réunit tous les mardis, non loin du passage qu
du Caire. Comme bien vous pensez, les délê- qu
gués s'étaient mis, dès l'origine de leurs réu- lit
nions, en mesure vis-à-vîs de la police. Les qu
déclarations exigées avaient été faites et des pu
agents de la préfecture suivaient assidûment te

les séances. da
Cependant, il paraît que ces précautions de

n'ont pas paru suffisantes à nos autorités, et, se
dans leur réunion du 22 octobre dernier, les qi
délégués ont été fort surpris d'apprendre, par g;
les membres du bureau de leur dernière séance, Si
que ceux-ci avaient reçu de la préfecture l'avis
que leurs réunions allaient être interrompues, CÎ

Voulant se réserver la faculté de se réunir di
une dernière fois, les délégués résolurent de }j
ne point lire ce soir là le procès-verbal des ci
travaux antérieurs et de nommer de suite trois n
délégués chargés de faire, au nom du Cercle, te
toutes les démarches nécessaires pour que l'au v

torisafion qui leur avait été accordée jusque-là f£

fût maintenue. Ce choix fait, ils se sépareront

sans tenir de séance. c
Mardi dernier (29 octobre), les délégués sont {

venus faire leur rapport. Cette séance avait e
excité un vif intérêt. Les délégués étaient au g
complet. En outre, des économistes anglais et q
allemands étaient venus dans le but de ren- s

elre compte de la discussion. 1:
On fait la lecture du procès-verbal de la t

réunion du 15 et celle du compte rendu de la l
séance du 22, dans laquelle aucun bureau n'a- t
vait été constitué ; puis le président, le sta-
tuaire Ottin, délégué des professeurs libres, r
donne la parole au citoyen Chabert, ouvrier \

' graveur, l'un des délégués du Cercle près les \

autorités. 1
'< Son discours peut se résumer ainsi : , <

« Après dix minutes d'attente, nous avons c
• été introduits près de M. Léon Renaud, préfet t

 de police. Celui-ci nous a exposé avec netteté i
les causes de la suspicion dont le cercle est t

' l'objet. _ i
« Ces causes sont au nombre de trois : j

' « 1» Ce n'est pas sérieusement, prétend-on, \

1 que nous avons voté l'article 4 qui interdit dans ]
 les réunions du cercle toute discussion politique (

' ou religieuse. Nous avons demandé à M. le j

3 préfet ce que l'administration pouvait nous re- \
- procher sur le terrain politique. M. Léon Re-
" naud nous a répondu erue, juscnr'à présent,
• nous n'étions pas repréhensibles et n'a pas in- ,

sisté. i
3 « 2° Que l'administration suivait également
1 les travaux d'un autre groupe appelé Société
^ d'études pratiques pour le développement des ,
i sociétés coopératives, qu'elle savait que quel-
" ques-uns de nos délégués assistaient aux séan-

a ces de cette société ; que, dans les travaux de
cette réunion, nous avions pesé arbitrairement

" sur les décisions prises.
e <c Vous, monsieur Chab'ert, m'a-t-il dit à
e moi-même, vous avez proposé les mesures les
e plus exclusives. »
't « Il nous a été facile de prouver que je n'é-
e tais point l'auteur de la proposition en ques-
'* tion, et eme nous avions si peu l'intention de
'" peser sur les résolutions de la Société d'études
;s pratiques, qu'il était convenu entre nous que
ir nous continuerions d'assister à ses travaux,
}s quand même nos propositions seraient repous-
3" sées.
*~ a 3» Que si le groupement des chambres

syndicales ouvrières n'amène à présent rien de
m dangereux, il était bon de prévoir les inconvé-
L nients qu'il pourrait présenter dans l'avenir.
BS Sur ce troisième point, nous avons répondu que
v~ nous n'avions eu, pour nous organiser, qu'à
~ copier ce qui se fait dans les chambres syndiea-

, & les de patrons ; lesquelles se sont groupées so-
3~ lidairement autour de l' Union nationale.

au gouvernement, attendu qu'elle n'est pas à
°" proprement parler, une association, qu'elle ne
^e présente pas lo même caractère de groupe-
jf ment que notre cercle et qu'elle ne poursuit
-lu pas le même but.
nt i J'ai dû alors rapporter un fait très-grave
- qui vien de se produire dans cette union des

^e patrons. Elle a pris la résolution de fonder à
Vienne, en vue de l'exposition universelle qui

"- se prépare dans la capitale de l'Autriche , un
~ comité qui ne tient à rien moins qu'à se subs-

> " tituer a l'Etat français dans les questions in-
dustrielles et économiques, et à n'admettre
comme exposants que des membres de l' Union

- nationale. Ce serait, on le voit , l'exclusion
2 des autres patrons et des travailleurs. En
« présence de cette prétention, nous avons cru
| b crue notre cercle, par son influence opposée â
- celle des patrons groupés, était nécessaire à

«- la sauvegarde des intérêts des travailleurs
*1 exposants.

\ M. le préfet a répondu que nous avions
" raison de ce côté-là. Il s'est alors retranché

£ derrière la question d'Etat en disant que sa
situation lui commande de prévoir les éven

?! tualités ; que ce que nous ne faisons pas au-
jourd hui, nous pourrions le faire demain U
a fait appel à notre esprit de discipline et a

_ surtout insisté sur les ordres qu'il a reçus

.«Naturellement, nous avons répondu 'c/ue
rien ne faisait prévoir des dangers pour le

unîs °M ?'
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 5«*ïunis. M. Léon Renaud nous a dit alors que

personnellement il nous était favorable et
quil nous promettait d'insister en haut lieu

« pour qu'il fût permis au cercle de fonction er

ïS^Sf- °T
ndant

>
 jl

 «o»s a donn le con-
seil de nous adresser eu même temps â M le
ministre de l'intérieur, afin d'obten r ain i un

yn j autre appui, »

La discussion s'ouvre ensuite sur ce rap-
port du citoyen Chabort. L'assemblée décide gj,
qu'elle ne modifiera point ses statuts, attendu trc
qu'ils ne contiennent rien qui ..touche à la po-
litique ni à la religion, et que le seul but
qu'ils donnent au cercle est l'enseignement to:
professionnel en vue du perfectionnement du et
travail. On adopte ensuite une déclaration de
dans ce sons, et l'on charge- le même délégué w
de la présenter à qui de droit. Avant do se
séparer, Ton convient que les délégués conyo- vc
queront, aussitôt qu'ils lo pourront, les délé- vc
gâtions syndicales pour rendre compte du re- rc

sultat de leurs démarches. _ m
J'ai dû m'étendre sur ce premier fait à

cause de son importance. Vous le voyez, los a)
délégués au Cercle no s'occupaient pas de \>o- rc
litique. Voici pourtant eme la politique s'oc- jc
cupe d'eux. Espérons toutefois que le gouver- .
nement, plus éclairé maintenant et en même
temps mieux inspiré, comprendra quo le de-
voir d'une administration sage est de laisser a:

faire tout ce qui cherche le grand jour.
L'exemple de l'Angleterre est concluant sous o

ce rapport. Il y a quelemes années encore, les le
Unions d'ouvriers étaient hors la loi. Elles
existaient pourtant, mais à l'état de sociétés il
secrètes. Or, les enquêtes ont révélé tout co
que ces sociétés secrètes produisaient de dé-
sordres ot de crimes. Une législation plus U- a
bérale a donné à ces mêmes Unions uim exis- e
tence légale. Les voici devenues sociétés pu- s
bliquos, et elles sont déjà, grâce à ce carac-

tère, l'une des forces du pays. 1
J'arrive en terminant au second fait qui s

m'occupait au début de cette lettre. J'ai assisté
hier à l'inauguration de la première école f
libre, laïque et gratuite qui ait été ouverte à
Paris. Cette écolo de garçons est située rue £
des Deux-Boules, 70, dans le premier arron-
dissement. Ce grand quartier possède déjà
une écolo laïque de filles ; mais malheureuse-
ment l'instruction n'y est point encore gra- ;
tuite. La séance d'inauguration a eu lieu dans '
un assez grand local de la rue Saint-Denis.
L'assemblée était nombreuse et fort sympa-
thique à l'oeuvre. Le président du comité, M. [
Réty, a raconté en termes chaleureux l'origine
de cette école, dont les premiers fonds ont été
fournis par un relicmat de compte d'un des ba-
taillons de la garde nationale formé durant
le siège. A ce relieniat, 800 fr. sont venus s'a-
jouter d'autres souscriptions et une première

 école a pu être fondée.. Elle s'ouvre aujour-
d'hui sous la direction d'un instituteur fort

; instruit, M. Stefie, Alsacien.
Après M. Réty, Ch. Sauvestre a fait une

; conférence spirituelle et sérieuse tout en même
temps. Puis M. Méline a marrrué en quelques

 mots éloquents le caractère de l'œuvre. Plu-
' sieurs autres représentants étaient là, entre

; autres Greppo et Tiersot. En somme, bonne

journée pour la Républierae.
t AUGUSTE DESMOULINS

i

s Samedi c'était le jour des Morts, autrement

e dit la fête des médecins.
, A ce propos nous étions douze à épancher

- nos souvenirs.
Je ne rappellerai pas tout ce qui fut raconté

s là. Oh! non ! c'est assez du bouquet,
e Quand le onzième eut fini de parler , le dou-
!- zième prit la parole en ces termes :

— En ce temps-là j'étais bien, cruellement
e malade. On me conseilla d'aller voir le célèbre
â Trois-Etoiles. Il fallait faire un gros sacrifice
:- et mes moyens ne me le permettaient guère,
i- Mais que ne ferait-on pas pour obtenir la santé?

J'allai donc voir le célèbre Trois-Etoiles et
;e m'informai piteusement de ce qu'il daignerait
à suivre. '"" "

!nwa,s

îe | — Pour vous, dit-il, après m'avoir regardé
Y a deux fois, ce ne sera eme deux cents francs
ît Deux cents francs ! cela me paraissait cher

J hasardai une objection , il resta de glace'
.e Alors j'appelai à moi les grands moyens'
3S Pour toucher son eœur, je lui dis que j'avais'
à une position précaire, que j'étais père de
u famille. *

in A ce mot il m'arrêta. '
S" + T/

ère
.,de, famille ! Que ne le disiez-vous

i- tout de suite !

?e Ah !... J'eus un gros soupir de satisfaction.
m Je crois que j'étais déjà près de lui sauter au
m cou lorsqu'il ajouta :

In — Père de famille ? Alors c'est quatre
•u cents .francs.

£ 1~
c,omment quatre cents francs! fis-i e

a stupéfié.
 J

re — Sans doute ; si vous êtes père de famille
vous devez tenir â la vie bien plus qu'un

îs autre.
 x i

lé J'étais collé, je payai ; mais depuis 'à célè-
5a bre Trois-Etoiles ayant rendu son âme à Dieu

.- je me fais un devoir tous les ans, au jour des

i- morts, de cracher sur sa mémoire

l W Z i'
arla 1C d

,r
ièrae

>
 et nous

 crachâmes
a {ou - cœur en l'honneur de l'illustre Trois-
J " [Charivari.)

Le Une scène assez drôle a eu lieu hier au cime-
 t ère Montmartre. Un monsieur, bien m?s
e 1 air réjoui, entre dans un champ de repos'
A portant six couronnes d'immortelles

I I une des portes de sortie, ayant encore trois
- couronnes passées autour do son bras,

'e — Où allez-vous ? lui dit le gardien,
n — Au Père-Lachaise.

— On n'emporte rien d'ici.

_ — Mais gardien, j'ai acheté, év7T^
%
"'a*

six couronnes, je puis bien en ^Ï ï
trois. •

 en
 rempX P

— C'est défendu. .
 f

 »

— Permettez! j'en ai déposé t • '
0l1

 tombe de ma première femme oni U Sur k »
et je vais.porter les trois autres Vin- îP°3e ^
de ma seconde qui est au père Lacl a' toail>è
veux pas qu'elle soit jalouse tm£  ' Je «e J'«

Malgré les excellentes raisons H"^'' * îfll

veuf, le gardien a été inflexible- \ Pauvre >*
voulu faire fléchir les règlements i' " a Pa* 'f
ronnes ont dû rester au cime'tiè!! S1^ c°«-
martre. ie Mont.

Ce qu'il y a de plus triste, c'est
 que lfl

 t

aura ete force de déposer également '
 Ve

«
ronnes au Père-Lachaise, sans ee)., J Co«-
jalouse, Wvénîl eHr«ù l.

Une bonne do précaution fut celle *
ami R. eut trois jours à son service notl'6 ili

Le lendemain de son entrée dans l ;?
elle arrivait vers sa maîtresse le doitt^011 "''
loppê dans un mouchoir etd'une VOIT !

 6nve- lre

— Madame, oh ! madame, vos couvert?
9 : "

8

ils bien on argent?
 erts

 m. S
— Pourejuoi cela, ma fille?

— C'est que je viens de me piquer t
 . )al

avec une fourchette, et si je savais qu'ell» « «s
en cuivre j aurais la précaution de Jf '"' 8e:
saigner. Ia"'e g{

— Soyez tranquille, dit la dame aonrWl W
l'innocence de cette fille, mes couverts sont rP
argent. at « y

— Ah ! fit la bonne avec un soupir da *„»; !»
faction, tant mieux !

 i 8atls
'
 ?

„

Et le lendemain elle disparaissait aveo l'« "si(
genterie. . ut' de

Hier matin, près du pont de Bercy „„ £
homme assez bien mis se jetait dans »»
Seine. " *

Des ouvriers déchargeurs qui se trouvai», d
près de la s'empressèrent, et l'un d'eux % ieo
sit, non sans peine, à ramener au bord \'\J 'ee:

' vidu qui se noyait. ' ser;
On lui donne des soins, il reprend ses sens 1"

; réclame le silence et prie qu'on lui fasse ^1 s»
L cer une voiture pour retourner chez lui. k

Un fiacre passe, l'homme y monte et aval»
, de s'éloigner, donne dix sous à son sauvent. Ê$
_ — Dix sous ! fait un assistant, plus que J» '
t de générosité ! Eh bien, merci. 'IliVi

— Laisse donc, répond le sauveur, il diif1111

9 savoir mieux que toi ce que vaut sa vie, c\i!83

3 homme. P»

A la sortie des Folies-Dramatiques, deux B
e cocottes causent. j
e — C'était tout de même une fière vengeai» K

que celle du père Fulbert. Moi je comprendrais lu
cela, si j'en voulais à quelqu'un. L ffi

— Oui, mais maintenant il y a. \aijo\ke (p»"
s'en mêlerait. De nos jours un AkillardiM^
pourrait pas se reproduire. V»

h Dans un restaurant à prix fixe : «'
 Garçon, vous me donnez une port» *s

i dérisoire. 'Votre patron veut s'enrichir ta) F1

, — Oh ! monsieur , nous avons trop de frais, lire

— Si c'est pour votre poisson que vous*»

i- tes ça ... . ^^ L

;it A propos de M. Dupanloup, quelqu'une i dl
ce finissait ainsi : , , ., j [e s
3e — Une crosse pastorale qui se conduit coi y

e. me une crosse do fusil. mé

•î Le gouvernement veut posséder le mono!*
Lit , , , j i. ^' l '
_a des allumettes. . , t....

n ne i am« jamais complètement. P»
fô Le corps de ballet s'y oppose. P 1

CHRONIQUE R16I0R1IÎ |
____  p

LYON ET LE RHONE

lies exposants non récompensés par p'»' (*
cienne administration de l'Exposition inter» |or
tionale de Lyon et ceux des exposants qui m te
disposés â refuser les récompenses, sont»» l
tés à souscrire au banquet fraternel qui » W
avoir lieu dimanche prochain 10 novemW «
3 heures du soir, chez M. Mi'le, restaura» pi

à Saint-Just. „ * ^
Les souscriptions sont reçues chez M. !'• f

voire, quai de la Vitriolerie, 47. , ^
Le prix de la souscription est îxêiàm ^

par tête. V,

Nous avons reçu de M. LinosswA m^
du Salut Public, une lettre que «f li-
rons demain et à laquelle nous m

w

d'une fuçon complète.

., 

On nous demande l'insertion de la no e

van^e : , mon*'
Le gouvernement a résolu era>n ce

les membres du conseil des ministres ,, |

valent pas s'absenter. Il a fait ceng .j g

conseil d'administration de 1 ̂ P0,;' ril)l,ti«i !ï
déléguerait spécialement pour la ^ (lll »i ?
des récompenses un haut fonctionnaire^, ^
nistère du commerce qui représentera .

nistre à cette cérémonie. ^^ g

vitraux plombés, son aspect était moins ré-

' créatif encore.
Quelepues bas-reliefs à demi-effrités, rappe-

lant les médaillons païens des voûtes de l'église
Saint-Pierre, décoraient la porte ccchcre,

haute et belle.
Mais le marteau rouillé soulevé par le do-

mestime retomba lourdement, et notre in-
connu se trouva aussitôt dans une grande
cour pavée entièrement, noyée dans l'obscu-

rité.
Une lanterne attendait au bas d'un large

escalier à rampe de pierre. Le domestique la
prit, et la tenant suspendue au-dessus de sa
tête, précéda le jeune médecin à travers l'es-
calier et plusieurs corridors.

Une porte s'ouvrit, et le guide s'était êloi-
„gné pour prévenir ses maîtres, le jeune homme
se trouva seul dans ûiie vaste pièce meublée
dans le style du. premier empire et éclairée
par une lampe posée sur une crédence.

Mais il n'attendit pas longtemps, car à
peine avait-il eu le temps do s'asseoir que, par
une porte opposée à celle par laquelle il était
entré, une femme parut qui vint droit à lui.

L'inconnu, honoré d'un salut cérémonieux,

se leva et s'inclina.
— Monsieur est médecin ? dit-elle. .

— Oui, madame.
— Monsieur est le docteur?... .
— Le docteur Landregarde.
Elle salua une seconde fois.
— Monsieur n'est pas de la localité et arri-

ve de Paris sans doute?...
— En effet, et je vous jure bien, madame,

que je ne me doutais guère visiter un malade

ce soir dans cette ville.
— Aussi, crue de reconnaissance ne vous

devons-nous pas d'avoir bien voulu vous dé-
ranger à une heure aussi avancée dans une-

circonstance'si fortuite. _
— Madame, le médecin...
— Qui sait si, ce n'est pas la Providence qui

vous envoie -dans- cette maison ?

— Je l'espère comme vous, madame.
Il leva les yeux et distingua une femme

grande, svelte, élancée, do taille souple et
élégante, mais le visage pâle, maladif et fa-
tigué.

— Beauté fsuperbe qui mord au premier
fruit d'automne, pensa le docteur Landre-
garde.

De son côté, la jeune femme n'avait pas per-
du les secondes, et satisfaite du résultat de
l'examen qu'elle avait fait subir au nouveau
venu :

— Suivez-moi, monsieur, dit-elle ; suivez-
moi, vous allez le voir, il est bien malade.

— Mais vous, madame, abandonnez-vous
tout espoir? .

— Moi, eh! le sais-je, monsieur, que voulez-
vous qu'une femme sache?... Pouvons-nous
nous rendre compte ? Plusieurs médecins l'ont
visité, et eux-même n'ont su epre dire. Le doc-
teur Hugonet, qui le soigne, ne nous apprend
non plus pas grand chose. Il y a des intermit-
tences si étranges dans cette maladie.

— C'est à madame de Frairières que j'ai
l'honneur de parler ? demanda le docteur.

— Oui, monsieur, et si je perdais mon ma-
ri, j'en deviendrais folle.

— Il faut espérer que Dieu vous protégera
assez pour vous préserver d'un tel malheur,
dit le docteur ; mais depuis combien de temps
M. de Frairières est-il en traitement ?

— Oh! il y a déjà longtemps... plusieurs
mois.

Le jeune médecin parut étonné du vaguo de
Cette réponse.

— Ne savoz-vous pas la source de la mala-
die dont il souffre ?

— Comment le saurais-je?... il ne le sait
pas lui-même.

— Souvent les malades...
Il s'arrêta et reprit :
-— Lo docteur Hugonet, si circonspect qu'il

soit, et cela.se comprend, a dû devant vous
prononcer le nom de cette maladie ou émettre j

au moins quelques idées générales.
— Non, monsieur, jamais.
Il n'ajouta rien et suivit Mme de Frairières,

qui le précédait, une lampe à la main.
— Ce soir, je le trouve très-mal, reprit

cette dernière, plus mal erue d'habitude, c'est
pourquoi nous n'attendons pas la visite de M.
Hugonet, mais vous voilà, je suis rassurée.

Ils avaient traversé plusieurs pièces, elle
s'arrêta devant une porte entr'ouverto.

— C'est ici, dit-elle.
Et un doigt sur les lèvres :
— Surtout soyez discret, ne l'effrayez pas.
Us entrèrent, et s'approchant d'un grand lit

à baldaquin, dans lequel le malade reposait :
— C'est le médecin, men ami, dit-ello.
On n'entendit aucune réponse.
— Cet homme est en effet fort malade, dit

le docteur Landregarelc à voix basse, envelop-
pant du regard le visage du moribond.

— Nous nous confions à vous, dit madame
de Frairières avançant un fauteuil et allant
s'asseoir à quelque distance, mais de façon à
ce que la lumière de la lampe posée sur la
cheminée éclairât, entièrement le visage du
pratricien et laissât le sien dans l'ombre.

Lundregarde se pencha sur le lit et un pro-
fond silence se fit autour de lui.

, Il était dans une immense pièce carrée meu-
blée avec un certain confortable, mais d'un
style froid et sévère. Quelques portraits en
pied représentant des membres du Parlement
des trois derniers règnes qui avaient précédé
la Révolution, ornaient les murailles couver-
tes d'un papier grisaille à fleurs de lis. Les
fenêtres étaient hautes et tendues de lourds
rideaux de brocatelle semblables à ceux du lit.
La cheminée était en pierre avec sculptures,
mais sans tablette de marbre ni agréments de
velours. De style Louis XIII, elle était vaste,
large et de grand caractère. . ' " .

. Le feu qui flambait dans Pâtre l'inondait
de lumière, .etles lueurs fauves qui s'en échap-
paient, léchant les murailles et se jouant dans

les tentures, adoucissaient ce qu'avait de trop
sombre l'aspect général de la pièce et de l'a-
meublement.

Le docteur ne prononçait pas un mot. Il se
leva, repoussa doucement son fauteuil et étu-
dia le malade avec une attention plus soute-
nue. De l'ensemble, il passait aux détails, et
loin de paraître retirer quelque fruit de son
examen consciencieux, — on eut dit qu'il était
de plus en plus iudécis et incertain.

Madame de Frairières suivait avec une
émotion croissante et anxieuse le travail du
docteur, travail dont les difficultés se trahis-
saient sur son visage d'une mobilité extraor-
dinaire.

Il se retourna pâle et agité et déclara en
termes trop modestes et à la fois trop troublés
pour ne pas être sincères, l'embarras dans le-
quel il se trouvait encore pour oser se pro-
noncer.

Quant au malade, la tête renversée sur son
oreiller, on entendait son râle prolongé. C'était
comme un sifflement aigu sortant de sa gorge
desséchée.

Ses lèvres tuméfiées pendaient inertes, met-
tant à découvert une langue blanche, épaisse,
et un palais en feu. La paupière entr'ouverte
accusait une prunelle sans éclat, mais to globe
de l'œil brillant et injecté. Le visage, quoi-
que jaune et marbré, s'animait par instant et
se colorait de lueurs livides. La sueur, sur son
front et ses tempes dégarnies de cheveux, per-
lait en gouttes froides et visqueuses.

Lo docteur Landregarde souleva le drap du
lit et découvrit une partie du corps.

Il avait constaté un pouls irrégulier, féquent
parfois, accéléré, filiforme, et d'autre 'ois fai-
blissant au point de devenir insensible pur un
doigt moins exercé que celui d'un pratiaon. Il
remarqua bientôt la constriction du plarynx,
une certaine éruption à la partie antérfeure de
la poitrine, et des douleurs abdominalis de la
plus haute intensité.

Cet homme est perdu, dit-il d'ura , voix

convaincue , si on ne lui porte un prompt
secours.

Et, rejetant le drap sur ce corps agonisant ,
il prit la plume qu'on avait disposée près de
lui, et, rapidement, d'une écriture illisible , il
traça quelques lignes.

Quand il relova la tête, il vit cinq personnes
dans la pièce, cinq personnes les yeux braqués
sur lui et interrogeant son silence : au fond,
le domestique qui l'avait amené, la servante
dans l'embrasure de la porte, madame de Frai-
rières assise dans l'ombre, agenouillée près de
la fenêtre et dans l'attitude du désespoir, une
jeune fille dont il ne pouvait distinguer le
visage, et un jeune homme debout, l'œil fixe
et inquiet.

De toutes ces personnes , le moins pâle, ce
n'était pas le médecin.

La lampe projetant sur sa tête bizarre sa
lueur livide éclairait sa face profondément
tourmentée. Son œil noir plein de fièvre s'illu-
minait d'éclairs.

A la vue de la jeune fille qu'il n'avait pas
encore remarquée, u eut comme un tressaille-
ment intérieur dont il fut maître presque aus-
sitôt.

— Qu'on prépare immédiatement cette or-
donnance, dit-il, tendant le papier qu'il venait
de noircir.

La servante s'en saisit, et, sur un signe de
madame de Frairières, disparut.

r— Avons-nous quelque espoir, docteur ? de-
manda cette dernière d'une voix altérée, au
milieu du silence général.

— Je ne sais rien encore, madame, répondit
le docteur Landregarde.

La jeune fille s'était levée, et venait à lui.
— Oh! monsieur, dit-elle avec un accent

déchirant, rendez-le nous, rendez-le moi, c'est
mon père.'

Le docteur Landregarde, frappé de la beauté
de cettojenfant, la considéra deux secondes ;
puis, revenant immédiatement à la situation, il
essaya de la rassurer par quelques bienveillan-

tes paroles. .>, vki\ ,?
— Il serait trop triste de monru à ' ^ 4

M. de Frairières, quand on est si DW ^ „ .

et si aimé, dit-il, attachant son ̂   {cCfi S»
lui do madame do Frairières qui soutins

gard et se rapprocha de lui. dissj»J I
— Serez-vous, monsieur, mof rlil,^fO«i l

cote le docteur Hugonet, et nous eu ̂  »
votre sentiment Sur la maladie dont « ̂  t
M. de Frairières ? dit-elle avec u"

B

contenue. , j:* celt"''
1

— Mon Dieu! madame, rèP0I1„ne rés^ ^
pesant chacune de ses paroles avcc.

ll
.eU11e. j1 «n

extraordinaire chez un homme si j^ J |
vois fort bien où le malade souino, y |
nature sont ses souffrances et son. . ^ r
quant à déclarer la source et dete»" ^ i
conséquences de cette étrange maiau (, ^

contredit elle-même dans ses eneJ'>l I
que, dépourvu absolument des ren se b ^ g

que vous n'avez pas encore eu le ̂  rajt' B
donner, plus d'une consultation m -

cessaire. . , ,na Ae f,!, j
-Je comprends cela, dit madam^ i%

rières, qui parut satisfaite de a v^J %
songea pas à se défendre de l'accusât ,,

y était formulée. , ., „; yo"*,, J
— Je vais, du reste, conclut-il, * eJ ,

permettez, madame, attendre les mea ; lf

que j'ai ordonnés, et je les administre^ M ,

même. De cette façon, j'en *urt*gfi' h
avec efficacité et serai déjà plus en «e

vous répondre. „ hon , s'6' f*
— Oh ! monsieur, que vous êtes

la jeune fille. mener» t \
— Mais, monsieur, eela ™.nS Jzainè& ,.i ie

être bien tard, dit madame de f r inst9# j
— Les effets dont je parle seroi ̂

nés, dit le docteur Landregarde, u„ w ^
les cas, monsieur votre mari est a

 Jg ̂  %
tel qu'il serait peut-être dangere" ^

donner en ce moment. .
A4 surMi
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L<"Td^ temps nécessaire pourlexa-

i r8l 'ffi
 bureaux des rapports relatifs aux

^ dans les »
 dato du 10 novembre a ete

ovf^èeuè du ministre dos finances est

erreur que, dans notre chronique

ïestP il rentrée des tribunaux, nous

Lt «T. fllurer M. Barodot, l'honorable

 »»3 f r von à la messe du Saint-Esprit.; paLyo '
.^mettrions un regrettable oubli si,

' soflS c l'Rxppsition, nous omettions de

* t°fS nos lecteurs une vitrine murale

«a'1"' Bn„ sont incrustés, comme dans un

î »MU5olôncelle,-«n alto et trois violons.

i»' l,V,ipq formes de ces instruments, le

Plff0 des bois l'éclat transparent des

» Posent à tous les regards. On pour-

« PlTnlusloin l'appréciation si l'on ne

PoU tout instrument signe de M. Syl-

a »'* f \Zv lyonnais, est coté par tous les

'- fo ''t, iusqu'â l'égal dos produits des

t fc?^___.
**, numéro du 30 octobre, nous

fi )anS " ' une réclamation contre un abus ;

»sinseI'L marchés. Notre correspondant,

ï 0#* reprochait à l'administration des

Wm\ Hisser vendre immédiatement ,
rchés û6

 dfiS reVendeurs, les denrées

» .place, P*
1
 n, priée i

'« t, „„t,]' eux a ia tiioc.
iete P de M Boivm nous a valu deux

. >* «wationsdo MM. Lebercier, corn- i

V^ Pî en comestibles à la halle des s

r. fef protestations que nous ne pouvons ]

Eme? vu leur longueur. t
" ravant nous tenons à faire re- e
IiUS Tutf honorables correspondants que i

» t'uer,1„,ls accueillons des lettres signées, i

Il '1W
 la

iSSons l'entière responsabilité aux
13 en „ 1\ nous no considérons ces lettres

3 S 'les pSs d'un débat.

' l \ voici le résumé des observations e

'' S eîparV. Lebercier

'existe entre leurs ventes et la criée 1

Le différence, sinon que les ventes a la (

'ont plus favorisées que les leurs, et ne 1

Là l'octroi qu'un droit proportionnel de r,

1, au lieu de payer le droit fixe comme

le monde.
M Lebercier ne sont pas des revendeurs, T

I
ÎVa M. Boivin. Ils sont commission- t

'importateurs, c'est-à-dire qu'ils repré- I

t directement, moyennant une légère c

ission, plusieurs maisons de production.

ident de gré à gré, au lieu de _ vendre à P

«, pour le compte de ces maisons, les il

laidises qu'ils reçoivent, et ils doivent

trampte du produit intégral de la vente,

Hà faite de leur commission. Ce sys- &
e Je site est même plus {avantageux que d
farôr les acheteurs, attendu que chacun _

• ce qu'il achète et discuter]les prix.

Lebercier s'élèvent vivement contre les

i accordées à la vente à la criée pour le

lent du droit d'octroi emi n'est que de 10 jy

,a Ksur le produit de la vente, au lieu de a
.j| parkilog., comme d'usage. Ainsi, pour „

' wreuil de 20 kilos, MM. Lebercier paient e
ijs itrée 60 cent, par kilog., c'est-à-clire 12 u
[Ji- tandis que l'administration ne paie que

100 sur le montant de la vente. Or, le a
poil étant coté 2 fr. la livre, un chevreuil g

J kilos est vendu 80 fr. et ne paie que 8

i droit d'entrée.

fe serait-il pas naturel que tous les ap-

1 pionnements, sans exception, jouissent 3

ïmêmes droits, ou que le tarif fût appli- t

«dans les mêmes proportions et suivant ïj

jfcfcte mode de perception? »

m ainsi que terminent MM. Lebercier, P

lis assurant que malgré les droits dis-

irtionnés payés par eux, ils luttent contre p

icteurs de la criée, sans désavantage pour c.

a expéditeurs et pour leurs acheteurs.

*" y a là une question intéressante sur la-

e BOUS reviendrons quelque jour , et qui .

«de un examen sérieux et une étude ap- J
1

indie. ,
d—'— -Jr i-

«si que nous l'avions annoncé, le diman- 0
S octobre dernier a eu lieu la réunion ]3

'» (résidents de sociétés de secours mutuels

« ta, dans _ le local de la 112°, que cette

i* te avait si obligeamment mis à sa disps-
j» n, s:

* Nia lecture et l'adoption du procès- e '

V "^ de l'assemblée générale du 4 mars der- fJ

*!> 1»i avait abouti à la constitution défi- s

^
e
 fe comité des présidents, M. le prési-

fV ** lecture du préambule du projet £

J "wcntiojs relatives au service médical et ,

% *«ifue à organiser. d

*"? P»ssé ensuite à l'examen des articles c<

, I JrtnUme. Chacun d'eux a été discuté, ? ;

* s* séparément. Enfin, l'ensemble 'du e1

r
 LL

S
 ™ lui-même à l'unanimité des œ
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abuS.
a
 cessé d'avoir sa po- g

î'^Wi^P?!™» lie Lyon est

' nceCliï habltudes d« Pureté D
•'C9 «t m °'

esaux
 Pl«s Petites villes sr

a la gi„ fraient cependant inelis- te
^conde ville de France. sa

a- Les escaliers des quais de la Saône sont

rx transformés en autant d'urinoirs ; aussi, los

té dames qui se rendent aux stations des Mou-

ist ches ou qui en viennent ne peuvent-elles fran-

chir ces escaliers sans prendre leurs jupes à

deux mains.

Qu'on augmente le nombre des colonnes sur
110 les' quais, s'il le faut, mais cju'on fasse rigou-

*}s reusement respecter, les règlements de police

pour ce qui concerne les escaliers.

Est-ce trop demander aux agents de M. le

préfet?

à,.. ' «~— i
le Le 3 novembre, des citoyons,au nombre de

le 00 environ, parmi lesquels on comptait plu- ,

m sieurs maires, aeljoints et conseillers munici- l

s. paux de diverses communes des environs de

le Neuville-sur-Saôue, se sont rendus chez M.

es Ordinaire,, représentant, pour l'entretenir do

r- la situation politique.

îe Après une conversation toute intime, dans (

1- laquelle les visiteurs ont acerais la certitude 1

es qu'ils sont en parfaite communion d'idées f

3S avec le député sur la conduite cpu'il tiendrait !

dans le cas d'événements importants, ces ci- (

toyens se sont retirés, non sans avoir fait I

entre eux une collecte en faveur des familles 1
JS

 des détenus politiques, emi s'est élevée à 28 fr.
IS

 50 cent. Cette somme a été envoyée au ci- s

t' toyen Greppo. T
ÏS (

 •
>s Une nouvelle qui intéressera bien des Lyon- (

nais et qui fera battre bien des coeurs. j>

x On nous annonce que la municipalité, hon- ,

i- teuse des reproches mérités qui lui sont adres- '

!S ses journellement à propos de l'abandon du

.s projet de reconstruction du théâtre des Ce'les-

tins, vient de concevoir un plan gigantesque et

- qui n'aurait rien moins que la prétention de

e reconstruire les Célestins et d'édifier un nou-

j, vel hôtel de préfecture. <

x Utile dulci. t

s Voici le plan. Nous vous le donnons tel

qu'il a été déposé chez le notaire de la muni- a

s cipalité. c

On percerait une vaste artère, partant de j

o la place Bellecour et aboutissant à la place des d

a Célestins, à travers le massif compris entre p

e les quais de la Saône et la rue Saint-Domi- é

3 niejue. q

0 La préfecture s'élèverait sur l'emplacement s

de l'ancien  théâtre des Célestins, et le nou- 1

;
 veau théâtre serait placé entre les rues ac- q

- tuelles de la Préfecture et Port-elu-Temple. t

- La façade donnerait sur la place des Ja-

3 cobins. fi

Nous ne savons quelle impression ce projet n

i produira après mûre réflexion. A première vue

3 il séduit.

1
 —— d

' On annonce la mort d'un proscrit du 2 Dé- n

cembre, M. Léon Pavilion, ancien professeur e

de géologie à Dôle. Il laisse une collection n
1 minéralogique fort complète et fort précieuse, h

 •
Dimanche soir à dix heures et demie,

* M. Cognât, maître tuilier, âgé de 61 ans, a été
i attaqué à l'improviste, sur le pont du Midi,

 a

* par un individu qui l'a terrassé et qui lui a
 c

t enlevé sa montre et un portefeuille contenant

" un titre de rente de 45 francs.
3 L'agresseur a menacé M. Cognât de le jeter

 c

! au Rhône s'il faisait le moindre mouvement et 1

* s'il poussait des cris.'
i i r »...

M. Hugais, concierge de la maison numéro d

t 30, cours Perracho, a été renversé parla voi- Si

- ture d'un médecin d'Oullins et a eu la jambe il

t, fortement contusionnée.

Le docteur est descendu de sa vefiture, a

pansé le blessé et l'a ramené chez lui.

La morale de cette histoire est qu'il est

> prudent, lorsqu'on veut se faire renverser, de

. choisir la voiture d'un médecin.

»
_'_ h
j Les voleurs n'attendent ni la décision des te

; jurys, ni la distribution des récompenses, pour jj

déménager les objets exposés dans les galeries ti

de la Tète-d'Or. Dans la nuit de dimanche à ^

lundi, neuf revolvers, valant environ 210 fr., ,„

 ont disparu de la vitrine de M. Bonnarion, fa- g,

bricant d'armes à Saint-Etienne. v!

! "—• ' a:

M. Noury, lieutenant au 9° de ligne, fai- a

sant fonctions de capitaine adjudant-major,

est venu faire la déclaration suivante au bu- d

reau du commissaire de police du quartier a

Saint-Louis :

Lundi, dans l'après-midi, une jeuno fille de ci

. 14 ans, nommée Clément, poursuivie par ses P

. frères, courait, pour leur échapper, dans la P;

direction du fort du Colombier, lorsque tout à c'

, coup elle tomba dans les remparts du fort. La a'

pauvre enfant a été ramassée"" dans un piteux f£

état; elle a une jambe et un bras cassés, et la te

, mâchoire fracturée. Ci

Elle a été rapportée par ses frères chez ses •

parents. :

 ^ : se
m

Lo 2 novembre, à 10 heures du soir, sur le

cours Suchet, des cris au secours se sont fait

entendre, suivis de deux coups de feu. Un épi- .

cier, dont la porte avait été heurtée par des _

pierres, a ouvert pour se rendre compte de ce

que c'était. Il a pu voir une bande d^ndividus

qui s'enfuyaient à toutes jambes.

 »

On pourrait intituler l'histoire qu'on va lire:

Les voleurs volés, tant ils se sont donné de

peine pour arriver à un maigre résultat.

La nuit dernière;, des malfaiteurs se sont in-

troduits dans la maison de MM. Faleot ot Cie, *-P

fabricants de balances, cours Lafayette, 99, },1

en se servant d'une échelle de maçon oubliée n>

au pied du mur. Ils ont pénétré par un impos-

te, ont fracturé la porte du bureau à l'aide al

d'un presson, et ont visité toutes les armoires, el

placards, tiroirs, etc. Pas un meuble n'a été S(

oublié. Mais comme nous le disions plus haut, c<

le gain n'a pas été à la hauteur de la peine.

Ils n'ont pu enlever que 59 fr. en monnaie et cc

10 fr. en timbres-posto. ra

Une enquête est commencée. d <

 »

m
Nous avons commis une erreur en annon- 

çant qu'É ne restait plus dans les prisons du •

Rhône, à titre de condamné politique, que M. ^

Bouvier, l'ex-rôdacteur du journal le Maudit. fi(
On nous fait observer qu'à la prison Saint-

Joseph est encore M. Villard, ex-directeur C(
propriétaire du joarnal le Défenseur des droits

de l'homme, condamné à quinze mois de pri- n «

son et six mille francs d'amende , et dont^ la j
; peine ne prendra fin que vers les premiers
: jours do janvier. n ,

 * q,

Dufour (Jean) a très-mal placé ses affections.

Aussi mai lui en prend aujourd'hui. Sa mai- le

tresse est une de ces Aspasies nocturnes qui v:

raccolent les passants, le soir, dans la rue 1*:

] Bourbon, et offrent leurs charmes au premier ri
enchérisseur venu. se

Cette Manon Lescaut du trottoir avait eu ce

; des mots avec son Desgrieux. Dufour, peu k

patient de sa naturo, avait quelque pou poché pi

l'œil de la belle qui, toute éplorêe, s'en alla

quérir les gardes urbains ot leur raconta que qi

son amant avait tout un arsenal d'armes de v:

guerre. d :

En effet, une perquisition au domicile de 1!

Dufour fit découvrir un fusil à percussion avec ce

sa baïonnette, une cartouchière, quelques car-

touches Enfield et' deux morceaux de lames de P

sabres. , K_-«A p<

tt Tout cet attirail belliqueux, était renfermé

is dans une soupente, au domicile do Dufour.

;- Co dernier affirme epu'il ignorait l'existence

- de ces armes. Malgré ces dénégations, il a été

à écroué sous la double prévention de coups et

blessures et de détention d'armes de guerre.

r .

e Nous avons annoncé que M. Claude F...,

cafetier, avait trouvé, sur lo boulevard de la

0 Croix-Rousse, deux clarinettes en bois d'ébè-

ne avec clefs en melchior. Nous avons même

ajouté que M. F... ne connaissait pas une note

de musique.

Notre bonne foi a été surprise. M. F... a

- été volé de. doux clarinettes et il sait très-

" bien en jouer.

•' .

A» If ouille.
Sous ce titre, nous publierons à partir de

3 demain une série d'articles écrits par des

3 hommes très-compétents ot parfaitement ren-

3 soignés, sur les véritables causes de l'endhé-

t rissement extrême du charbon et de sa rareté

. do plus en plus grande sur les marchés, — '

t pour ce qui concerne spécialement les mines de

3 la Loiro. '

On verra par ces articles que la crise dont

. s'effraye à bon droit l'industrie ainsi que les 1

ménages est beaucoup moins due aux grèves, ]

comme le répètent certains journaux eu vertu

d'un mot d'ordre, cm'à certaines combinaisons j

" des sociétés minières elles-mêmes, combinai-

sons emi ne seraient pas conformes de tous

" points à la loi.

{ DÉPARTEMENTS
s c

SAONE-ET-LOIRB. — Hier, un sieur Tremeau, c

domicilié impasse Ste-Croix, à Chalon-sur-

Saône, a été trouvé mort dans son domicile.

1 II y avait deux mois que le sieur Tremeau .

 avait disparu. Et, bien que sa porte restait c

obstinément fermée, personne ne s'était ému, c

' personne ne s'était soucié, durant deux mois, C

s de ce pauvre homme. Il a fallu que l'odeur

' putride répandue par son cadavre arrivé à un

état d'horrible décomposition, révélât enfin g
que le malheureux abandonné pourrissait sur 'l

• son grabat. Ce fait est des plus tristes ; mais

l'impasse Ste-Croix est-elle donc si pou saine,

que ses habitants n'aient pu distinguer plus a

tôt l'odeur infecte du cadavre de Tremeau ï *J

Les constatations médico-légales ont été t

faites par M. le docteur Bertrand, M. le com- s

 missaire de police présent. t

 »

JURA. — Les instituteurs du Jura viennent

d'adresser à M. le président de l'Assemblée

nationale une pétition relative â l'obligation

et à la gratuité de l'enseignement, à la no-

mination, à la classification et à la retraite des ,

instituteurs. _c|

. VAUCLUSE. -—• Nous avons dit ici que nous 2

espérions voir le parquet ne pas donner suite

aux mandats de comparution lancés par lui E

contre les citoyens du Thor, prévenus d'avoir

organisé une réunion. y

Malheureusement notre espoir a été de

courte durée, car nous apprenons aujourd'hui

que M. Talletj ancien maire, est assigné, ainsi

que le propriétaire de la salle louée pour la

réunion où parlèrent MM. Naquet et Gent.

Ils comparaîtront après-domain, mercredi, v

devant le tribunal correctionnel d'Avignon , d

sous la prévention de contravention à la loi t

impériale des 6-10 juin 1868. . n

—-+ P

HÉRAULT.

Agde, le 2 novembre. p

Monsieur le rédacteur, v

Un fait inouï s'est passé dans notre ville, g

hier, à huit heures et demie du soir. Le ci- q

toyen Barrât sortait pour quelques instants c

d'un café situé sur la Promenade, lorsque qua-

tre individus qui le guettaient se jetèrent sur v
lui, le saisirent par devant et par derrière;

 gl
pendant cju'il cherchait à se défaire de ses

agresseurs, il poussa un cri et s'affaissa. Il À

venait d'être frappé d'un coup, de stylet ; cette ;v

arme, qui a été retrouvée ce matin, a été "

a été portée à la mairie.

Le lâche auteur de ce crime est le souteneur

d'une maison publique, il a été arrêté ; quant

à ses complices on les a laissés en liberté.

Voilà le fait dans toute, sa simplicité; mais „

ce qui mérite d'être dénoncé à l'indignation J

publique, c'est que certaines gens prennent le p

parti du meurtrier. . . par cette raison que le

citoyen Barrât est républicain. Ce criminel

attentat contre ce patriote est la suite des

faits qui se passent à Agde depuis le 4 Sep-

tembre, scène des marseillanais, pillage du c'

café Gagne, etc. v

Je ne suis pas au courant de la manière dont

se pratique l'instruction en matière criminelle,

mais ce qui' m'étonne, c'est crue M. le procu-

reur do la République ne se soit pas encore fe

•rendu à Agde pour connaître cette affaire. A

Veuillez agréer, monsieur lo rédacteur, l'as- q

surance de ma considération.

JULES MONESTIER. g

d
 M

BOURSE ®R liYON

5 NOVEMBRE

Seconde journée de reports encore plus dure

que la première : l'acheteur a du payer jusqu'à

15 0[0 tant pour les valeurs (juepotir les rentes

françaises.

On espérait que l'exagération des taux. cotés

amènerait des capitaux possédant d'autres

emplois ; il n'en a rien été pourtant. L'ar-

gent est extrêmement rare et fait presque oi

complètement défaut. n ;

Malgré cette cherté des reports, les cours m

cotés aujourd'hui ont montré une grande fer-

meté et se sont, tenus généralement au-dessus re

de Paris. tr

En clôture, les deux emprunts restent de- d<

mandés à 85 45 l'ancien et 87 12 lp2 le nou-

veau. La Rente 3 0[0 est considérablement n'

éprouvée à 52 90, par suite des livraisons de lo

titres et des arbitrages contre l'emprunt 9

nouveau. li

L'emprunt libéré qui a détaché hier son la

coupon de 1 25 reste à 82 90, éi

La rente italienne plus faible à 68 80, il

n'y avait presque point d'acheteurs sur la p<

place. cl

Le Lyonnais recule encore à 693 75 au 15 ci

novembre, grâce au prix élevé de son report je

qui a touché hier, à Paris, 5 fr.

Chemins allemands sans affaires ainsi que ai

les valeurs du Suez : au sujet de ces dernières rc

valeurs, on se rasssure de plus en plus sur é<

l'issue définitive du procès avec les message- di

ries. Le jugement de la charnbro de commerce

sera probablement, annulé pour incompétence, bi

comme atteignant un firman du sultan et du es

khédive d'Egypte; les acheteurs peuvent re- si
prendre confiance. ra

Au comptant, nous ferons remarquer la baisse

qui vient de frapper les divers emprunts de la l'a

ville de Lyon, et qui est motivée par des ventes c<

d'une certaine importance. Les obligations d'

1867 tombent à 440., celles 1871 à 510, et
celles 1872 à 420. g,

Le marché des obligations de la ville de d<

Paris n'est pas meilleur, la Bourse croyant d<

peu à la réussite du mode de souscription que le

lé le préfet de la Seine se propose d'inaugurer

au sujet du nouvel emprunt; on cote seule-

se ment 272 les obligations 1869 et 241 celles

À 1871.

st Hausse des obligations Romaines à 190 50 :

5* nous avons toujours eu bonno opinion de l'a-

venir de ce titre auquel l'Italie elle-même est

intéressée.

•' En banque, on avance bien quelques cours, :
a
 mais sans transactions.

Le Londres est faible à 25 59. i

L'or a de la demande à 6 25.
e . j

a ~^*- !
i

U JLi jtr ibi l_4 JoL Ai? îk3> {

6 DÉPÈCHES DE CE MATIN
S . 1

Paris, 4 novembre, 1 h. soir. <

T L'enterrement des émeutiers de Bessè-

ges s'est passé sans incident. (
^ Servère Pacha a remis hier à M. Thiers r

ses lettres de créance. i

I, A Reims, trois Français condamnés par

s le conseil de guerre prussien et emmenés i

, par les Prussiens, ont été remis en liberté. x

ii A l'élection municipale du Mans la liste 1
s radicale passe tout entière h une forte

 l

majorité. ,
s J t

Paris, 4 novembre, 10 h. 30. i

Le président de la Répuhlic|iie est allé ;

aujourd'hui au camp de Satory. i

Le journal le Soir assure que le traité ,

de commerce avec l'Angleterre sera signé s
demain. ,

Bordeaux, 4. 1

• Demain doit avoir lieu un banquet privé

U donné par le parti radical et comptant 150 j

couverts. Le corps municipal et tous les

' députés républicains y assisteront.

Madrid, 4. j
! Au Sénat, le ministre delà marine pré- t

' sente un projet relatif aux prises mari- c
; fortes. t

Au -Congrès, Maisonave dénonce les t

5 abus commis à Gibraltar contre des g'ar- c

des-côtes qui poursuivaient des contre- 1

i bandiers. Martos répond que le fait est s

- sans importance. Orense appuie l'aboli- *

tion de la peine de mort. î'

Paris, 4 novembre. i
i t

Bourse très-faible. Reports très-cliers. -

Paris, 5 novembre, 5 h. 30 m. 1

Le Siècle apprend que le gouvernement ,

doit payer à l'Allemagne, cette semaine, c;

200 millions sur l'indemnité de guerre et s
qu'il a l'intention de compléter avant la t

' fin de l'année le versement des trois pre- 1

l miers milliards.

Le Trésor contient six cents, millions à

valoir sur le quatrième milliard. j

{ PRUSSE
 f

Berlin, 4 novembre. t

A l'occasion de son cinquantième anni- *

versaire, le prince Charles, propriétaire E

d un régiment russe, a reçu une lettre au-

[ topràplie de l'empereur de Russie expri-

mant les sympathies du czar pour l'armée

prussienne.

La lettre rappelle le temps où les Prus-

siens . et les Russes unis combattaient

pour la même cause ; elle rappelle les

victoires des Prussiens dans la dernière

guerre contre la France, victoires aux- a
quelles le prince Charles a participé aux

; côtés de l'empereur. B

La lettre conclut ainsi: «.J'espère que s

vour reconnaîtrez mon intention de res- s

serrer plus étroitement les liens d'amitié u

qui nous unissent et je souhaine que ces P

liens embrassent aussi les générations "i

futures. » Jl

DÉPÈCHES DE CE SOIR.

Paris. 5 novembre.
y

L'Officiel publie un décret nommant q

M. Mellinet ministre plénipotentiaire en p

Perse, et M. Brénier Montmorat ministre r

plénipotentiaire au Chili.

L'instruction de l'affaire. Bazaine conti- n

nue activement. 240 témoins ont été en- ' (

tendus. L'interroo-atoire de Bazaine a
 n

commencé hier. On croit que le procès

viendra au commencement de janvier. a

 AMÉRIQUE f<

New-York, i novembre.

Les Français résidant à New- York ont 0,

formé une société pour venir en aide aux r ,

Alsaciens-Lorrains arrivant en Améri- d

que; on recueille des souscriptions.

Les républicains attendent avec con-

fiance la réélection de Grant . par les 3/4

de votes. v

P
 ^ , ^

VARIÉTÉS ™~ |

LES CONSEILS DE PRÉFECTURE
H
C(

.L'institution des conseils de préfecture date „,

on fait <de 1790. Dés cette époque, les tribu- }J(
naux administratifs fonctionnaient parallèle- C(
ment .avec les tribunaux civils. n]

Pendant la Convention, les comités absorbé- tr

rent la juridiction administrative; la Consti-

tution de l'an III mit fin à cette concentration C(
des pouvoirs.

Les rétributions dos conseils de préfecture

n'ont jamais été exactement déterminées ; les

lois du 28 pluviôse an VIII, 9 ventôse an XII,

9 brumaire an XIII, 30 floréal an X, celles de n

1815 et les suivantes, sont toutes empreintes de

la politique qui dominait à l'époque où elles fa

étaient édictées. a

L'institution des conseils de préfecture qui re

pouvaient être utiles au sortir de cet immense se

chaos d'une royauté du bon plaisir, sans au- te

cim contrôle, cette institution est devenue ;au- t?

jourd'hui un rouage inutile. «

La suppression des conseils de préfecture re

aura pour résultat immédiat : l'abolition d'un

rouage inutile, la réalisation d'une grande n

économie et l'extinction d'un foyer permanent di

de bonapartisme. s <
Les conseils de préfecture, pris comme tri- u:

bunaux administratifs, no présentent aucune

espèce de garantie aux justiciables qui les con- d>

sidèrent avec raison comme étant juges et qi

parties. , d

Les magistrats des tribunaux crj'ils, offrent ei

l'a garantie" qui ressort de l'inamovibilité, et c<

comme savoir leurs pratiques des affaires,

donne aux justiciables une garantie de plus.

Tous les jours les citoyens qui ont des liti- n

ges avec l'administration voient se dresser ti

devant eux des exceptions d'incompétence, e

des déclinatoires, toutes choses emi retardent p

le cours de la justice, augmentent les frais,

ir et il en résulte que les réclamants, timorés ou

- peu patients, préfèrent souvent abandonner ;

;8 leurs droits plutôt que d'aller devant le con- ]

seil d'Etat. ;

: Au surplus, les affaires litigieuses devant ;

- les conseils de préfecture ne sont pas extrême- <

t ment nombreuses, et à Lyon notamment. Une j

audience de emeleuies minutes, le vendredi seu- (
;, lement do chaque semaine , suffit pour expé- j

dier les affaires, et l'on entretient à Lyon (
quatre conseillers pour ce travail important.

Ainsi comme tribunaux, les conseils de pré- j

fecture seront avantageusement et très-avan- t
- tageusoment remplacés par les tribunaux ci-

vils qui, ainsi, que nous l'avons dit, présen- j

tent des garanties de science du droit et d'in- ,

dépendance que ne présentent jamais les c
conseils do préfecture. ' j

Le rouage administratif 'proprement dit, on c
dehors de ces remarquublos inutilités, se com- t

posent de l'administration active, utile et né-

cessaire; le préfet, le secrétaire général, le '

conseil général, le conseil d'arrondissement.

Quel est le rôle des conseils de préfecture

dans l'administration, en laissant de côté leur
3 rôle comme tribunaux que nous venons d'exa-

miner ? 1

Les conseils de préfecture donnent les auto-

s risatipns de plaider aux communes, aux bu-

reaux de bienfaisances, aux cures, aux chapi-

, pitres, aux congrégations, aux consistoires,

1 aux fabriques, aux -hospices, etc. q

Dans ces fonctions , les conseils de préfec-

ture seront parfaitement remplacés par un co-

mité consultatif comme il en existe dans toutes

; les préfectures (clans tous les cas, il existe à

Lyon) ; le comité serait composé de jurisconsul-

tes pris dans lo barreau et, au besoin, dans le

; parquet du chef-lieu, et ce comité, sous la pré- l
J sielence de M. le préfet, statuerait sur les de-

manbes d'instruction d'une façon aussi com-

plète que les conseils de préfecture. Les fonc- «

. tions de membres de ce comité, comme au

' surplus ceux qui existent actuellement, se-

raient gratuites.

Les conseils de préfecture statuent égale-

lement sur les réclamations concernant un

très-grand nombre de termes qu'il est inutile

' d'énumérer ici; les tribunaux judiciaires sta-

tueront aussi bien que les conseils de préfec-

S ture, on simplifiera la procédure. Une des

• chambres du tribunal du chef-lieu sera appe-

. lée à siéger administrativement pour statuer

; sur les réclamations do cette nature, réclama-

tions dont ce tribunal sera saisi par voie de

simple requête, et les parties pourront donner
 t

leurs explications en personne, il y aura celé- _

rite. Cette chambre siégeant tous les jours,

tout cela peut se faire sans qu'il soit nécessaire

d'augmenter le nombre des membres des tri-

bunaux.  E

Une seule juridiction offrant, ainsi que nous

l'avons dit, toutes les garanties, et bien plus .

' de garantie que les conseils de préfecture,

' suppression d'un rouage et d'accessoires inu-

' tiles, économie sûrement réalisée et immédiate.

 Tels seront les résultats.

s

Aussi ne cesserons-nous de demander tous , B

les jours la suppression des conseils de pré-

fecture ?

A Lyon spécialement, le conseil de préfec-

ture est composé de bonapartistes de la plus j.

. belle eau, crui font tout pour entraver l'aelmi-

, nistration et rendre l'administration républi-

caine odieuse à tous.

A. j

FAITS DIVERS
;
 — 4

SCÈNE NAVRANTE

On éerit de Strasbourg à l'Industriel

alsacien :

Une scène dont j'ai été témoin , et qui a

produit sur mon esprit une funeste impres- ^

 sion, mérite d'être racontée. J'assistais à la «

sortie du lycée impérial, et je vis tout à coup

un groupe assez nombreux de grands enfants

portant des casquettes de diverses couleurs ;

leurs cris, leurs gesticulations me disaient

qu'il se passait là quelque chose de particu- • -
lier.

Je m'avançai et quel ne fut pas monéton-

nement en constatant ('tue tous ces éclats de '

voix provenaient d'une' quinzaine d'enfants

qui maltraitaient un de leurs camarades. Le ?

pauvre petit se contentait de pleurer et de t

recevoir les horions.

Je m'interposai vivement, et lorsque j'eus

mis en fuite les agresseurs, je demandai à

leur victime quel crime il avait pu com- -

mettre auprès de ses petits camarades pour 1

mériter un semblable châtiment. Le croirait-

on? cet enfant ne put que m'affirmer que ses

adversaires étaient tous des Allemands, et que

fort souvent ils lo battaient ainsi parce qu'il

était Alsacien.

Des passants, émus d'une semblable scène, ..

consolèrent le pauvre petit et l'engagèrent à

rejoindre la maison paternelle, tout en évitant g

de renouveler le conflit. H

Q
Une scène scandaleuse a ou lieu dimanche,

vers trois heures, au boulevard do Sébasto-

pol, à la hauteur de la rue Rambuteau, e Paris.

Deux convois funèbres marchaient l'un de-

vant l'autre, lorsque le conducteur du pre-

mier corbillard, qui était complètement ivre,

finit par faire tant de bêtises que les passants

s'ameutèrent et réclamèrent l'intervention de

la police.

On dut. arracher de force, de son siège, cet

ignoble ivrogne, et le second enterrement, °

celui d'une jeune fille, dut faire halte.

On voit el'ici le scandale ; ces malheureuses

gens, éplorés, obligés de s'arrêter en plein B

boulevard et d'attendre cm'on put enlever le ti

cocher et lo remplacer par un dos croque- 1

morts de service, qui prit le chapeau do son 
 (

<

trop gai collègue. .!

Cet ^incident a amené un rassemblement î
considérable de. curieux.

Nous lisons dans l'Electeur du Finistère :

« Un crime a été commis cette nuit dans
notre ville.

_ « Un forçat nommé Couvry, qui venait de

faire 20 ans eîe travaux forcés, ot qui, libéré,

avait reçu hier même, avec les secours do

route, l'ordre de quitter la ville, a profité de

ses premières heures de liberté pour fréquen-

ter bon nombre do cabarets, où il n'a pas

tardé à oublier, dans l'excitation alcoolique,

les sévères leçons d'un passé pourtant bien
récent.

« Son état d'ébriété bruyante eut bientôt S

nécessité son arrestation. Conduit au poste

de la porto de Paris, il fut enfermé pour pas- -

ser la nuit dans une cellule où se trouvait déjà
un autre détenu.

« Est-il survenu quelque querelle entre ces

deux hommes ? On l'ignore. Toujours est-il "

qu'au milieu de la nuit, Couvry', s'armant .

d'un couteau qu'il avait caché dans sa poche,
 sl

en a frappé son compagnon de - prison d'un
 pl

coup dangereux dans la région du cœur, f.,

K La victime est très-grièvement atteinte, ti

« Inutile de dire que le forçat' qui, au mo- ri

ment de son nouveau crime, se trouvait en- "?

tre les mains de la police, n'en est pas sorti, ,c

et que sa libération, qui datait d'hier, n'est ^'

plus 'aujourd'hui-qu'un vain mot. -. j.

Un crime assez inexplicable a été commis

à Bully, canton de Neufchâtel (Seine-Infé-

rieure), dans la nuit du 23 au 24 octobre, sur

la personne d'un jeune garçon de quinze ans :

Wilfrid Himis, élève des hospices do Rouen,

domestique chez Mme veuve Lequin, herba-

gère audit lieu, a été trouvé, jeudi matin, à

quatre heures et demie, assassiné dans le

fournil où il couchait habituellement depuis

cinq ans.
D'après l'examen du cadavre, dit l'Echo de

Bray, la victime aurait été assommée avec

un bâton.
Un pain avait été pris dans le fournil, dont

la porte ne s'était jamais fermée à clef. On est

porté à croire que, surpris de trouver le jeune

domestique dans le bâtiment où il était entré

pour dérober le pain, l'auteur du crime, en-

core inconnu, aura voulu se débarrasser d'un

témoin compromettant.

cflipyi FER

DÉPAIITS ME® TRAINS

PERRACHE

Ligne de Paris par la Bourgogne

Paris.— Omnibus, matin oh. 10, 11 h. — Directs,
9 matin, 9 h. 35, 8 h., 11 Ji. 50 soir.

Express, 6 55, — s. 9 15, — 7 85.
Mâcon. — m. 8 15, — s. 5 30, — 8 25.

Ligne de Paris par le Bourbonnais

Paris. — Omn., m. 8 40. — Saint-Germain-des-
Fossés, omn., s. 1 25. — 3 25. — Roanne, omn.,
s. 6 30.

Ligne de la Méditerranée

Marseille. — Omn. m. 10 30. — Direct, m. 7 50,
 5 h. — 8 h. — Express, m. 7 30, — soir, 10 45.

Valence. — Omn., m. 5 45, — s. 6 30. —
Viemme. — Omn., s. 4 25.

Ligne de Saint-Etienne et Roanne

Roanne. — Omn. s. 1 h 45 s. — Directs, m 1 h.
55. — s. 3 h. 45.

Saint-Etienne. — Omn. 5 h. 25. — 10 h. —
s. 1 h. 45. — 6 h. 40 — Direct, m. 7 h 55. —
s. 1 h. 45. — 10 h. 30.

Ligne de Grenoble

Grenoble. — Omn., ni. 5 h. 8, — 7 h. 20, —
11 h. 15. — s. 6 h. 10. — Bourgoin. — Omn., s.
8 h. 25.

Ligne de Genève

Omn. m. 5 h. 15, 9 h. 10, 12 h. 30, 5 h. 5. •—
Express, m. 6 h. 10.

Ligne de Besançon

Besançon. — Omnibus, m. 5 h. 15, 9 h. 10, —«
s. 12 h. 30. — Bourg, omn., s. 5 h. 05, 7 h. 45. —»
Ainbérieux. Express, m. 6 h. 10.

LA CROIX-ROUSSE

Ligne de Bourg par les Bombes

Omnibus, matin, 6 h. 15, 10 h. 14, — soir, 1 h, 25,
5 h. 40.

ConfiiUion des $oie& de JLyon

DU 4 NOVEMBRE 1872

<u „; ' -o ! -w I I à ' ti ! os* I . 1_ ' .

1 «»™ giC'ji|ii-£liiii'«
f 2- _ij_.IE.i_ o,« __££
25 Organs. 9, »! 3 9. i 1 a » »' »' 1 2.051
33 .Trames V »! »! 6 1 » » »' 4 11 1 6 2 378
61 .Grèges. 23, 3; » 11! 1 3 »' »! 8; 4. 8 ï.885

6 ^Diverse » !" »' ' il' » j » » » » ' » »j » . . . .
9 'Bobine » », » »j » »' » » » i a. » . ...
» JLaines. » » » » » »' » » »' »! »

 ) i i i i i I «

134] 36J 3 3 26 3 4' » 4 19 515 9.314

BALLOTS PESÉS.

2 Organs. 1 » » » » » » »; » h » 54

5Tramos 1 » » 4 » » » »' »' »j » 422
38 Grèges. » » » » » » » » 19 613 1.900
15 Diverse » » » » » » » »' »' »' »

60 2! » » 4 » » » »19 713 1.433

Ballots conditionnes depuis le l pr du mois, 926.
Ballots posés depuis le 1er du mois, 91.

CONDITION PUBLIQUE DES SOIES D'AUBENAS

Bulletin du 4 novembre 187%.

NOMBRE SORTES POIDS

• 3 Organsins 294
1 Trames 117
5 Grèges 423
 <3 Ballots pesés .... 268

15 1.102

Opérations do décreusage : . . .

Dernier numéro placé 29.

Total du 1"' au 4 2.614.
Nil II INI IPTTIHII I iHTnirTTriTII Mil 1 mi, m m iiniiiiniiiii IIIIMHHB , ,

L'AUTOMNE PRÉVOYANTE
L'automne est la messagère de k saison rigou-

reuse t de U ces préparatifs dans les établissements
sèneux ; li Ménagère répond toujours aux dé-
sirs de sa nombreuse clientèîe.

*J$LTvT** WS' V '¥* se déroulent
près de la liierie confortable, les appareils de cliauf-
fag-e invitent 1 acheteur à leur accorder la destina-
tion voulus.. Que d'articles Je ménngo et de vanne-
rie, que d ustensiles et de meubles de cuisine ont
besoin delrereooavclés, et combitn do fois le visi-
teur a-t-il elé déterminé dans son choix par le prix
fixe marqué sur chaque obj s t. La province prévoyante
n oubliera pas qu'il suffît d'écrire au directeur d«. la
Ménagère, 29, boulevard et palais Bonne Nouvelle,
et qu'il sera expédié contre remboursement, f97)



|LA FRANCE' RÉPUBLICAINE

ANNONCES LÉGALES, JUDICIAIRES ET AVIS DIVERS

Par N. DAVID. - 2 volumes in-33 broché. Prix : 50 centimes; franco dans toute la France, 80 centimes. - Adresser les demandes à la Librairie de la Bibliothèque Nationale, 2, rue de Valois, PaL-Royal, PARIS. I

BOURSE DE PARIS - Lundi 4 Novembre 1872 de midi 1/2 à 3 heures). I &fii§glQg ne I VAM », ! " Z\L I
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 n ' BQUHSE DE LYON - Mardi 5 Novembre (de H heures à midi Ifl»

JE AU COMPTANT ET A TERME, j^ ^cour^ clôture. J*;
 Bal
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OJojiUsancaie-aw Le. 8 0 84 55 84 20 . 35 . 1865 4 0/0, r. 500, février. . . . 435 . . 432 SO .. . . CT gSÏÏSKÏ ̂  ; ^*? ï "."coupures Uîi I ~ 85-67, juillet. 440 .. f
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re - V V— : 'A''; 8-'" 1 ' !&' ^f «SS ?3 05 ... . 15-1869,3 0/0, r. 400, janvier... 270.. 272 80 .... Sous-comptoir an commerce ... I
 tou

P
ureg

 .d-10- _ 1870, mars... ... ••

5  0/0 Emprunt 1872, H fr. 50 p.. cpt. 87 10 86 85 87 10 ... . 23 _ 1§7t, 3 0/0, r. 400.7 .. .juillet %t% . . 241 .. 20 SO Crélit foncier suisse xik «» " I A — 71 70/0, mars. MO .. L
Jouissance 16 août f.c. 87 25 87 05 87 10 . . . . 10 V. de Bordeiux, int. 3 fr., nov. . . 79 50 79 SO ... CrédUt rural «3 . 47o .. | Au porteur d . 2!s_ 'd.25-5320 _ 72 330 p. août. 420 .. f

.... 4 1/2 0/0, jouissance 22 sept....... cpt 78 oO 70 50 76 50 V. de Lille 1800, int. 3. fr., avril. §0 30 91 .. 37 60 Messagerie min' i'mes 53o " iin " I r L - libérées \>
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270 . BANQUE DK FRANCE, jouissance dec... cpt. 4o0ô .. 4585 .. 4515 .. 80 Ville do Itou baix v 37.. 37 . . . .. Docks d Seine 50 " a 1 nln v d. 1- Ville de Paris 1865, août *
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32 80 CREUT FONCIER; v V " i ' iùiilVr ' " #• g»" 8™ • • 803.. o.. ... _ _i i0e |d . 88 80 . . 2625 Gaz central Lebon.. .. Il V. [ ] ! ! 257 SO "" ^P"* 1 d' 2B~ Paris-Orléans 3 6/0'Juillet.. ••• •• i
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Ewefftotrë à Zi( :<M»f
wm p&y nous, nmire du deuxième arrondissement de Lyon, pou? la léçalisation de la tfçnature cW^


